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LOUIS XVIII. 


CHAPITRE PREMIER. 


R egrets donnés à l’absence de M. d’Avaray. — Bons procédés 
de l’empereur Alexandre envers le roi. — Les succès de 
Buonaparle changent la position de l’Europe. — L'Italie en- 
tière et soumise à son influence. — L’Angleterre fait la paix 
avec lui. — Il rappelle les émigres. — II se les attache. — Il 
veut aussi se rallier le clergé. — Le concordat est proposé. 
— Le roi cherche à l’entraver auprès du pape. — Pie VII 
refuse de le seconder. — Le roi se sépare de certains con- 
spirateurs. — Première lettre qu’il écrit i Buonaparte.— 
Joséphine la luiremet. — Deuxième lettreau même. — Ré- 
ponse de Buonaparte. — Négociation rompue. — Le roi écrit 
une circulaire au corps des évêques deFrance. — Chagrin 
qu’il cause au pape. — L’évêque d’Arras le seconde. — Il 
est abandonné de presque toute l’émigration.— D’Avaray, 
de retour , l’en console. 

v - - - 

* 

Mes chagrins me semblèrent plus difficiles à 

vrn. t 
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supporter au moment de me séparer de mon fidèle 
Achates, de mon cher d’Avaray. Son amitié, son 
zèle pour mon service, et son enthousiasme pour 
ma cause, soutenaient mon courage lorsqu’il fai- 
blissait sous la violence des coups dont me frap- 
pait la fortune. D’Avaray partant, je restais seul, 
seul pour lutter contre ma fatale destinée, car 
nul ne pouvait remplir sa place , me rendre des 
soins aussi intimes , me distraire avec le même 
charme. Je m’étais fait une habitude de le voir 
chaque jour, de le consulter sur toutes mes affai- 
res. Mes secrets étaient les siens ; nous n’avions 
besoin , pour nous entendre , que de demi-mots , 
que de gestes; un seul regard exprimait notre 
pensée; enfin en me séparant de lui je quittais 
un second moi-même ; aussi cette séparation me 
fut bien cruelle. Ce n’était pas un simple voyage, 
c’était une course incertaine, sans terme peut- 
être. Il pouvait mourir sur une terre étrangère 
loin de moi, seul et sans secours. Cette idée 
me brisait l’âme et me causait un désespoir que 
je ne pris pas la peine de dissimuler. 

On est assez porté à appeler favoris les amis 
des rois; mais jamais il ne, vint à l’idée de per- 
sonne de donner ce nom à d’Avaray. Aussi on fut 
touché de ma douleur ; la reine et ma nièce es- 
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sayèrent de l’adoucir. Je rendis justice à leurs 
soins empressés , et je concentrai ma peine par 
égard pour elles , mais je n’en étais pas moins 
affligé. 

Les succès éclatans de Buonaparte achevèrent 
de me plonger dans une tristesse contre laquelle 
j’eus besoin de toute ma philosophie pour ne pas 
en être accablé. Cependant elle se trouva un peu 
allégée par la noble conduite de l’empereur 
Alexandre. Dès son avènement au trône, ce 
prince me le communiqua d’une manière offi- 
cielle, et m’écrivit en des termes affectueux qui 
réparèrent en quelque sorte la cruauté dont le 
malheureux Paul I er s’était rendu coupable en- 
vers moi. Il s’empressa de m’offrir une partie de 
la pension qui avait été supprimée, et y fit ajou- 
ter de vive voix des assurances flatteuses pour 
« 

mon avenir. 

Ma réponse exprima toute ma gratitude. 
Alexandre cependant ne rompit point avec le 
gouvernement français; il se maintint à son 
égard dans la même situation que son père à la 
suite des désastres de l’Italie, et en conséquence 
la guerre ne recommença pas vers le Nord. Néan- 
moins je vis avec plaisir que les ligues prêtes à 
se former entre le Danemark, la Suède, la 
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Russie et la Prusse pour la défense de la Balti- 
que n’aurait point lieu. Cette ligue, en fermant 
la Baltique à la marine militaire et marchande de 
l’Angleterre , eût été tout à l’avantage de la ré- 
volution française. Paul I" y avait consenti, 
mais Alexandre ne poussa pas jusque là sa com- 
plaisance envers Buonaparte; il ne voulut qu’une 
neutralité -complète, qui me faisait .entrevoir 
pour l’avenir de meilleurs sentimens en ma fa- 
veur. 

La paix fut alors conclue sur le continent. 
Celle de Lunéville si funeste à l’Autriche puis- 
qu’elle y perdit une partie de ses conquêtes; paix 
déterminée par le passage rapide des Alpes. que 
tenta avec tant de succès l’armée française, et 
par la victoire de Marengo. Les opérations mi- 
litaires du côté du Rhin furent également favo- 
rables à la France; la paix le devint aussi à l’Al- 
lemagne, et ses conséquences amenèrent de 
nouveaux changemens dans la politique euro- 
péenne. 

L’influence de l’Autriche en diminua; la Prusse 
demeura dans une position équivoque peu ho- 
norable, tandis que la France, hélas! la France 
sans son roi, obtint par la force des armes une 
suprématie à laquelle Louis XIV aux beaux 
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DE LOUIS XVIII. 
jours de sa puissance, n’était parvenu qu’im- 
parfaitement. L’Italie tout entière appartenait à 
Buonaparte, d’une manière directe ou indirecte; 
il réunit le Piémont, et peu après l’Etat de Gênes, 
à la France. Il se fit nommer président de la ré- 
publique cisalpine, qui comprenait tout le Mi- 
lanais, les duchés de Parme, de Modène, Man- 
toue, son territoire, les provinces de l’ancienne 
république vénitienne, et les trois légations. JLa 
Toscane devint son alliée soumise lorsque dans sa 
politique il eut appelé au trône d’Etrurie le jeune 
infant, duc de Parme, auquel l’archiduc Ferdi- 
nand dut céder ces belles contrées pour le grand- 
duché de Wurtzbourg. La république de Lucque 
entra dans le système français ; le pape fut con- 
traint d’y accéder, ainsi que le foi de Naples, 
qui, revenu dans ses ïitats de terre-ferme depuis 
la descente des Russes, craignait de les perdre 
s’il persistait^ faire la guérre au premier consul. 

Tandis que l’Italie suivait jusqu’à nouvel ordre 
les inspirations de la politique du cabinet des 
Tuileries, l’Allemagne, d’une autre part, tou- 
chait à sa dissolution comme empire. Déjà les 
électorats ecclésiastiques étaient supprimés en 
partie. Il y avait des princes dépossédés, d’autres 
qui obtenaient un accroissement de territoire , 
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la, Belgique resta portion intégrante de la France, 
et la Hollande, qui, depuis le Directoire, était 
entrée sous l’influence de la république ,,ne s’en 
détacha pas lorsque Buonaparte se fut emparé 
du pouvoir. L’Espagne, soumise au même entraî- 
nement, reçut des lois du vainquéur de l’Italie, 
dont elle consentit à devenir l%lliée ; et , bien 
que le Portugal eut cédé aussi à cette force irré- 
sistible , son accession fut cependant plus hono- 
rable, parce quelle reposait sur la protection 
dl l’Angleterre. 

Cettê puissance avait repoussé avec dédain la 
paix, proposée, par le premier consul à 1^ suite 
du 18 brumaire. Mais elle ne put se maintenir 
long-temps dans cette fière résistance, ou plutôt 
de hautes combinaisons politiques la déterminè- 
rent \ accepter une trêve que Buonaparte eut le 
tort de prendre pour une paix de longue durée. 
Ce dernier évènement acheva de rendre ma po- 
sition bien précaire, et consolida lépgystème 
fonçais. Je dus à mon tour prodiguer des con- 
solations à ma famille accablée par tant de maux; 
je. dis retrouver en moi .cette énergie què je ne 
voyais plus chez les autres monarques. Lorsque 
tous se rangeaient autourde mes sujets rebelles , 
je devais encore prétendre que jç rentrerais seul 
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en France avec les armes invincibles que la 
constance et la légitimité de leurs droits donnent 
aux rois malheureux. 

Certes , c’était le moment de déployef cette 
supériorité de caractère, lorsque du- Nord au 
Midi de l’Europe mes peuples identifiant la 
cause de leurs rois avec celle de l’étranger, per- 
sistaient à me repousser loin d’eux. Tout espoir 
de retour paraissait m’être enlève. Le premier 
consul , avec un génie qu’on ne pouvait lui con- 
tester, s’était attaché mes alliés naturels , la no- 
blesse et le clergé.' 

La première fut d’abord rappelée en masse 
de l’émigration par une mesure générale, auto- 
risant la rentrée de tous Les bannis, hors mille, 
que le premier consul -se réservait le droit de 
désigner plus tard. Cependant jl ne le fit point, 
il tint toujours éloignés ceux qu’il savait trftp 
attachés à ma cause. J’éprouvË^une peine qui 
surpassa toutes les autres , en voyant nos plus 
fidèlês s’empresser de nous quitter, dès que.les 
portes de la France leur furent ouvertes. L’émi- 
gration disparut tout d’un coup ; à peine s’il en de- 
meura autour de nous quelques restes. L’armée du 
prince de Condé se fqnditpresque entièrement, 
un eut peine k composer^ ses débris un faible 
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corps que l’Angleterre conserva à sa .solde. L’a- 
mour du pays natal l’emporta sur l’âmour du roi. 
La noblesse, cajolée et rassurée, fit plus encore, 
car elle se décida. à servir Buonaparte. 

Il' est vrai de dire que le premier consul em- 
ploi tout son art à provoquer cette désertion. 
Les honneurs, les places, les décorations, toüt 
fut accordé à cette noblesse que naguère on avait 
poursuivie , dépouillée de ses biens et terrassée 
par des lois de mort. Maintenant on la caressait , 
on' lui rendait ses biens, et cette conduite adroite 
la contraignit à se rattacher à Buonaparte. 

• Cet homme habile ne me laissa même pas le 
clergé , en qui je regrettais alors mes dernières 
espérances. La mort de Pie VI à Valence , dans 
lé Dauphiné, où l’avait conduit la politique bar- 
bare du Directoire, nécessita la réunion du con- 
clave. llpie put avoir lieu à Rome au milieu des 
désordres de la guerre ou de la démagogie ita- 
lienne. Les cardinaux choisirent V enisè, éfc éle- 
vèfrent au trône pontifical Barnabé Chiaramonti , 
évêque ^’lmola , qui, nommé le 4 mars 1800, 
prît le nom de Pie Vil. Dès que j’appris cette 
nôüvellè, j’écrivis ma lettre d’obédiençe^et me 
récommandai à la Mné<jj>ction apostolique que 
m’accorda le Saint-P^è. Il me répondit avec une 


DE ^bUIS XVI1Ï. , g 

affection touchante; et entra aussitôt en négo- 
ciation avec Buonaparte. •. . • 

Je n’aurais jamais cru que l’héritier précaire 
d’une révolution toute d’athéisme et de haine , 
surtout pour la religion catholique, manifeste- 
rait soudain des principes si opposés. Le cardinal 
Maury, mon ambassadeur auprès du Saint-Siège, , 
m’apprit que BiRmaparte avait fait des ^auver- . 
turcs pour rétablir le culte en France d’une ma- 
nière solennelle , et devenir le chef séculier delà 
religion comme l’avaient été' mes prédécesseurs. 

Je sus en même temps que le pape n’àvait nulle- 
ment repoussé ces propositions. 

Cette nouvelle, je ne craindrai pas de l’avouer, 
me porta un coup qui m’étourdit ; je connaissais 
la puissante influence du clergé sur le peuple. 

Je savais que , jusqu’à ce jour, on l’avait employé 
pour me rappeler au souvenir de mes sujets , et 
leur faire de la royauté un cas d* conscienc^. 
Puis tout d’un cqup cet appui nr’étàit enlevé. Je 
me hâtai d'en témoigner au pape ma douleur ; 
je le conjurai de ne pas donner une arme si 
forte à la rébellion , de m’ôter mes dernières es- 
pérances. Je parlai ofi v^jn ; Pie VII me répondit 
que ma cause lui était chère, mais que celle de la 
chrétienté devait passer avant tout , qu’une résis- 
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tance Rial entendue pourrait porter un coup 
funeste à la religio/i, le premier consul ayant dé- 
claré qu’il se mettrait à la tête d’un culte fran- 
çaises! le pape refusait de s’accommoder avec 
luj; et qu’enfin , pour prévenir ce malheur, il 
valait mieux avoir en France un clergé constitué, 
rte faisant entendre seulement qu’en se ratta- 
chant à la religion , le gouvernement français tra- 
vaillait jlour la monarchie, sans trop s’en douter, 
et mille autres raisons de ce genre* 

Mairaycuoe de ces raisons ne me parut con- 
vaincante", je prévoyais tous les désavantages 
qui résulteraient pour moi d’un concordat reli- 
gieux, et j’ordonnai au cardinal de protester 
ouvertement. Lui, au lieu de se conformer à cet 
ordre , chércha à me représenter le péril que 
courait la religion , si Buonaparte se séparait 
yiolemment de la communion du ^aint-Siége ; 
|n un mot ,*il me parla dans le sens du pape ,au 
lieu de me soutenir près de ^ui ; et lorsque ma 
volonté impérative lui parvint, il protesta, ^nais 

en secret; je lui en témoignai mon mécontente- 

# * 

ment , et ce fût la première cause de sa désertion 
complète plus tard. jg- j. 

Il ne restait plus ptiur défendre la bonne cause 
que des moyens que désapprouvait ma loyauté. 
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Mes ennemis seuls peuvent me faire l’injure de 
croire qu’on m’instruisait des complots crimiftqls 
dirigés contre la vie du premier consul. Jamais 
on ne m’en parla , on savait que je les aurais re- 
poussés avec indignation. Je désavoue'donc toute 
participation à ces attaques odieuses. J’aurais 
peut-être ordonné la mise en cause de Buona- 
parte, et laissé la justice suivre le cours dp ses 
fonctions;mais jamais, en aucun temps, je.u eusse 
consenti à armer le bras d’un meurtrier du glaive 
des lois. Qu’on ne s’étonne donc pas du silence 
que je garderai sur - des faits qu’il me serait trop 
pénible de rapporter sans blâmer ceux qui y 
concoururent sans mon consentement! » 
Cependant lorsque Buonaparte prit l’autorité 
en France, je ne perdis pas encore tout espoir 
qu’il consentit à traiter avec moi. Je ne vis d$t}s 
sa rigueur envers les agents intermédiaires entre 
SSrras et ma cause , que le^désir de poursuivre 
seul cette importante affaire ; aussi, sans pren- 
dre conseil de personne , et avec le seul concours 
de l’abbé de Montësqüiou , j’écrivis à Buona- 
parte, peu de mois après son consulat, une let- 
tre ainsi conçue: 


} î 
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MifUii , ao février 1800. 

' * 

• «Des hommes tels que vous , monsieur , ne 
«m’inspirent jamais d’inquiétude, quelle que 
.«soit leur Conduite apparente. Vous avez ac- 
cepté une place éminente , et personne mieux 
• que moine vous en sait gré. Vous n’ignorez 
» pas^e qu’il faut de force et de puissance pour 
» faire le bonheur d’une grande nation. Sauvez 
» la Fiancé de ses propres fureurs, rendez-lili son 
»r<p, et les générations futures béniront votre 
«mémoire. Vous serez toujours trop nécessaire 
» à l’Etat pour que je prisse acquitter par des 
« places i importantes toute la dette de mon aïeul 
«et la mienne. . . 

.. ,49 

tSigjiè Loois. « 


L’abbé de Montesqiliou fit tenir cette lettra«à 
Buonaparte.par Joséphine, qui consentit à s’en 
charge» J’ai su depuis que -premier consul 
avait trouvé fort mauvais que sa femme eût ac- 
cepté une mission de ce genre, -il s’en expliqua 
* avecvfant de véhémence que cette voie d’arriver 
jusqu’à lui me fut entièrement fermée. Les jours, 
les semaines s’écoulaient, et je ne recevais aucune 
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réponse. Je séchais d’impatience ne pouvant 
m’imaginer que cet homme refusât de m’accor- 
der au moins les simples égards dus à ujie per- 
sonne qui nous écrit. Ma juste fierté me com- 
mandait de me taire ; mais , cédant à un devoir 
plus grand , au bonheur futur de la France., je 
résolus de tenter une secoTfde fois le même 
moyen. En conséquence, je r£rins de nouveau 
la main à la plume, et Buonaparfe reçut encore 
une lettre , qui disait v -, * 

■ '• • 

«Depuis long-temps, général, vous devez sar 
■ voir que mon estime vous est-acquise; Si vous 
» doutez de ma reconnaissance , marquez votre 
«place, fixez le sort de vos amÎ9. Quant à mes 
» principes , je suis Français, clém eut par carac- 
» tère ; je le serai encore ptir raWc^ï v • 

» Non , le* vainquftur de Xtodi , de CaStiglione, 

• d’Arcole, le conquérant de l’tyalifc et deVÉ^pte, 

» ne peut pas’préférer à la gloire Une'Vaine.çélé- 
» firité. Cependant , vous perdez un temps pré- 
cieux; noug-pouvons assurer le bonheur de la 

• Francejye dis nous ,'payce que j*ai besoin pour 

• .cela de Buonaparte, et que lui ne' peut rien 

» sans moi.* * , ~ . 

• Général, l’Europe a les yeux sur vous; un 
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• glorieux triomphe vous attend, et je suis iro- 
» patient de rendre la paix à mou peuple. 

• • 

* * * • 

, • * Signé Louis. • 


. j Lprsque j’écrivi$ cette lettre, la bataille de 
Marengo et la seconde conquête de l’Italie n’a- 
vaieut pas encore ^u lieu , je croyais alors ce 
<yie me mandaient mes agens de l’intérieur : à 
' les entendre, la France était dans un état d’effer- 
vescence extrême. Le gouvernement naissant 
était menacé à la fois par les jacobins et les 
royalistes *et ne tarderait pas à être renversé. 
Je, né pouvais encore démêler parfaitement, et le 
caractèfê de Buouaparte et ses Ressources , et l’as- 
cendant surtout ’tpi’il prendrait sur la révolution, 
et tès hommes dévoué» à ma cause, Jale croyais 

embarrassé. sur la marche qu’il devarit suivre et 

« 

prêt à trait er avec moi si je lui offrais de grands 
avantages. ~ 

Jetais, déterminé à faire un pant d’or à son 
ambition : je lui aurais, cédé le Brabant , ou, si 
nous n’avions pu le conserver, le comté de Nice, 
ou enfin, un grand établissement en Amérique; 
car je l’aurais vu avec inquiétude .rester en 
France, et surtout commander mes armées. 
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_ * 

Mais avant de lui rien proposer* il fallait avoir sa 
réponse, et.ftiflssurer de quelle raanièreil enten- 
drait traiter; je la reçus enfin , cette réponse si 
vivement souhaitée , et loin d’en être satisfait, 
je vis quelle ne me laissait rien à attendre d’une 
voie ae négociation. Voici en quels termes elle 
était conçue. 


« J’ai reçu votre lettre , Monsieur, .et je vous 
» remercie des choses flatteuses qu’elle , ren- 
» ferme. 

» Vous ne devez pas désirer rentrer en France, 
«car il vous faudrait marcher sur cen£ mille ca- 
«dâvres. '• • ' 

«Sacrifiez votre intérêt personnel au repos de 
» votre patrie l’histoire vous en tiendra compte. 

«Je ne suis pas insensible aux malheurs.de 
» votre famille , et j’apprendrais avec plaisir que 
«vous êtes entouré de tout ce qui, peut contri- 
» bueFàia tranquillité de votre retraiter ' * 

. * . " . • 

» Signé Buojtaparte, » 


t w 

Les expressions de cette lettre me parurent 

i • » r 

dures, inconvenantes meme. J y reconnus la 
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ferme extermination de me tenir éloigné de 
rftm royaume , et cette fois je -dsjjÿi d’en de- 
mander la restitution à Buonaparte. 

Bièu averti de sës dispositions à mon égurd , 
je dus voir gvec chagrin tout ce qui lui facilite- 
rait les mo^ns de prolonger son usurpation; 
je fis donc tout mon ppssible pour entraver le 
concordat passé entre lui et la côur de Rome ; 
je savais que le pape demandait à tous les évêques 
la «jpuiission de'lêur siège, afin que le premier 
consul pû| nommer de nouveaux titulaires, sans 
offenser ni les catholiques ni le clergé consti- 
tutiqqnel. J’écrivis , en conséquence ,* au côrps 
épiscopal une lettre ainsi conçue - 


MONS L ? êvÉQDE DE. 


Une riouvelle épreuvè-m’est imposée : l’usur- 
«pateur de.mon trône cherche à ravir la fidélité 
«dès meçabrte de votre ôrdre ; il traite avec le 
» Saint-Siège d’un prétendu concordat contre le- 
squel je proteste d e toute ma force. Je sais que 
» pour faciliter son exécution on vous demandera 
* la Hémission particulière de votre siège épisco- 
» pal. On se flatte que vous accorderez ce gage 
« à*la révolution , et moi j’espere que vous ne ter- 


DE LOUIS XVIII. , . ij 

nirez pas votre généreuse résistance» l'anarchie, 
» à l’impiété, et les actes de dévouement qqe vous 

• avez si long-temps donnés à ma cause et2f celle 

• de notre sainte religion , en mpntrant une con- 
» descendance qpi serait- coupablè , et que dans 
» tous' lès cas je ne pardonnerais point. Je compte, 

• monsieur, qnf sans vous écarter dq respect dû 
» au Saint-Siège* vous vous souviendrez dés droits 
» de l’église gallicane; de ce que voys me devez, 

• et de ce que vous devez à la mémoire de vos 

• confrères morts înartyrs de cette cause sacrée 

• dont vous restez le généreux confesseur. Je 

• vous interdis donc tout désistement que je ne 

• voudrais pas d’ailleurs reconnaître, et je suis 
» certain d’avance que vous ne donnerez point 
» ce|fe satisfaction à la révolte, et cette douleur 

• à votre roi. , • 

» Signé Inouïs. » 


En même temps j’expédiai une copie de cette 
circulaire au cardinal Maury afin qu’il ja mît 
sous les yeux du pape. Le cardinal, en n - o man- 
dant qu’il, s’était conformé à -mon ordre, ajouta . 
que j’avais profondément frappé i« cœur de Sa 
6amt«te.£ansdoute que luietPieVII me croyaient 

vin. * a 
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insensible au coup que me portait la cour de 
Rome. , 

a t 1,' , i •; • » 4 

L’qvêqpe d’Àrras , avec lequel je correspon- 
dais rarement , pjrit feu dans cette circonstance ; 
il s’empressa de. nie faire.con naître les évêques 
qui céderaient à l’invitation pontifn&le , et ceux 
qui*resteraient fidèles à La monarchie. J’aurais 
voulu rqnànimité, et je n’eus pas la majorité ; 
Dieu y m|t la main , il fallut se soumettre. 

Qu’elle me fut pénible, cette première messe 
çhantéesolçnnçllementdqnsNetre-Dame,en pré- 
sence des consuls et de tous les corps constitués 
de l’état! Que cette prière., répétée dès lors dans 
toutes les églises pour la prospérité de la répu- 
blique et de Buonaparte , eut d’amertume pour 
pion coeur! Il me sembla que la couronne venait 
réellement d’être arrachée de mon front. Je tom- 
bai dans une tristesse profonde; chaque évène- 
ment diminuait mes espérances, et je me voyais 


• abandonné par tous ceux sur lesquels j’avais le 
plus compté. Je recevais presque tous les jours de 
nouvelles demandes pour autoriser la rentrée en 
France. Je. me. fis une loi dé ne jamais refuser , et 
je rédigeai une formule à cet effet ; mais au fond 
de mon âme , je sus peu de gré à ceux qui s’éloi- 
gnèrent ainsi de moi. . 
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D’Avaray m’aidait à supporter ces rudes attein- 
tes- Il était revenu d’Italie mjetçç portant, néan- 
moins sa santé était toujours chancelante. jËéfin 
je 1 avais près de moi, j épanchais mes soùfîraaees 
dans son sein , le§ ipal^eurs que l’amitié par- 
tage sont aljfgés d’uhé partie de leur poids. J’en 
fis l/éprçtivç e$ .cette fp^este rircons^ançe. 





. i Xifftî'îocrf/î • 
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Pourquoi l’auteur «e s’assujettira plus à l’ordre chronologi- 
. que. — Conduite des souverains à- son égard. —, Comment 
on envoie la duchesse de Guiche à Paris , et comment elle 
en est chassée. — Buonaparte veut négocier avec le roi. 
— Le comte 'de Haugwitz. — Quelques détails sur sa 
vie. — Le président Meyer. Buonaparte lë charge de 
traiter de l’abdication du roi. — Récit de l’audience que 
. Sa Majesté lui accorde. — Ce que le roi voulait répondre 
à Buonaparte. — Note définitive q.u’il lui fait remettre. — 
Conversation diplomatique de d ‘A va ray avec le président 
Meyer. — Propos chevaleresques du roi. — Lettre à ce 
sujet au comte d’Artois. — Protestation de tous les princes 
de la famille et maison de Bourbon. 


J’ai jusqu’à présent-suivi le narré des faits avec 
une exactitude à peu près rigoureuse ; Te rôle 
important que je jouais au milieu des évènemens 
qui se succédaient, me 'facilitait le moyen de ne 
pas trop m’en écarter. Mais je suis arrivé au 
moment où cette régularité n’est plus ûécessaire. 
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La fortune deBuonap^ te, en, s’accroissant chaque 
jour, rendait moins probable ou plus reculéee 
ma rentrée dans le royaume de mes aficêtres’. La 
guerre allait s’étendre dans un cadre gigantesque. 
Toutes les puissances de l’Europe allaient des- 
cendre tour à tour dans la lice ; les batailles se 
succéderaient ; la foudre des combats gronderait 
encore , mais poifr favoriser l’usurpateur dé mon 
trône, mais pour pulvériser les intérêts des héri- 
tiers de Louis XVL Dès ce moment ma cause 
parut fferdue ou abandonnée, jecessai de compter 
dans la balance politique de l’Europe; .Dieu 
prolongea l’aveuglement des princes jusqu’au 
jour marqué dans sa sagesse, où une lurrfière 
plus vive montrerait que toutes les • couronnes 
sont solidaires , et que l’une ne peut tomber sans 
que les autre? soient ébranlées. 

Donc,k partir de cette époque , je m’attacherai 
peu aux dates. Je 'voudrais pouvoir oublier ces 
quatorze années d’atonie dans lesquelles j’dl pour 
ainsi dire sommeillé sou» le poids d’un affrèüx 
cauchemar. Je préfère réunir en un seul faisceati 
les différentes négociations, qui eurent lieu en 
des temps plus ou moins rapprochés, que de les 
rapporter selon leur qrdre respectif. En consé- 
quence, ‘je vais raconter' tout d’un trait Ce qüi 
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me reste à dire dé nies autres retationi aveC'Büo- 
napârte. ■ . *• 

Tandis que je cherchais à nouer avec lui une 
négociation sérieuse, les alentours du comte 
d’Artois imaginèrent, de leur côté, d’agir dans le 
même but. On ne tint pbint â se concerter avec 
moi; cette petite cour avait la prétention de . 
marchèr seule. On ne se douterait jamais qu’elle 
s’avisa d’énvoyer Une ambassade extraordinaire à 
BuOnaparte. Cette mission importante fût confiée 
à la charmante duchesse dé Guiche. Elle possé- 
dait en grâces, en esprit et en beauté tout ce' qui 
aurait, pii lui assurer le succès de sa démarche 
avant la révolution ; mais ces avantages, loin de 
la favoriser auprès du premier consul , ne pou- 
vaient qae lui être contraires. 

On me manda le mécoütentenléht qu’il avait 
manifesté en apprenant .le motif du- voyâge 
de la duchesse de Guiche à Parié, motif qu’ellè 
ne prit aucun soin de dissimuler. Elle en 
fit la confidence à tous ceux qui l’approchèrent î 
les. propositions dont elle était chargée epVers 
Buonaparte sont trop connues pour que je les 
répète. Il y fit répondre par un ordre intimé à 
l’ambassadrice de repartir dans les vingt-quatre 
heures; et, jusqu’au moment de son embarquç- 
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ment à Calais , la fille de" madame de PoUgnac 
fut gardée à Vue. Cette .conduite,' bien qu’lu- 

• t'i » » <*. i- • '•* * 

Convenante, était excusee en quelque sorte par 
la folie dte ceux qui avaient imaginé cette bur- 
lesque négociation. Je dois à madame? de fcüieîie 
.... . • -.•>> 
nne.vive reconnaissance du zele quelle mita 

• -, tt ' » ' { If- i 

me servir, mais en vérité je ne puis en àccordet 
autant aux nommes qui la poussèrent a cette 
démarche extravagante. . *• 

Cependant le même Bùonaparl^ qm avait ré- 
fusé de s’entendre avec ifioi, crut pouvoir m’a- 
Jftener à traiter en renversant la base sûr laquelle 
je lui avais propo^tt d’appuyer cette négociation. 
II. «aspirait au titre d’empereur des Français pà 
ceindre la couronne de Charlemagne; mais il lüi 
fallait arracher celle de saint Louis et de Heiyri ïV 
qui me ceignait le front. En voyant tout plier' 
sçuSsà puissante volonté, il se figurait que moi 
aussi, je tôurberais la tête Sous le joug,’et que je 
consentirais enfin à la renonciation de mes droits, 
Poüé Jüi servir d’ôatermédiaire il s’adressa à 
un hômtoe que ma mauvaise fortune avait fait 
rifôt^eiiÜ'èüM je ne sais polurqUoi , au cornue Ju- 
lieâà-Hénri-Charlesifd’ï^ugwitz , alors ministre 
d’état pfüssieh , et ayant sür le rSî Frêderic- 
GtlillaUme ÏH une ihfkiéncë -qui fut bied fatale 
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à ce souverain. Haugwitz, né en Silésie en 1754, 
avait eu uqe jeunesse -fort orageuse; livré à 
mille débauches , percju de dettes , et entaché 
d’iine conduite peu honorable , il donna dans les 
illusions du mysticisme ,- et devint l’un des pre- 
miers membres de, cette secte de Théosophes 
qui à cette époque infesta , l’Allemagne. Lavater 
trouvant à sa’téte de la ressemblance avec celje du 
Christ, déclara, après l’avoir étudiée , que jamais 
sous une apparence aussi séduisante il 11e s’était 
trouvé tant ^immoralité. Haugwitz , soutenu 
ducréditdes illuminésses confrères, fut présenté 
à Frédéric-Guillaume II, alors^omplètementsous 
l’empire de cette secte désorganisatriee. .Le ïpj 
dç Prusse le nomma d’abord son ambassadeur à 
Vienne , et bientôt la protection de*la comtesse, 
de XAchèteneau le fit rappeler ppur être mis en 
possession du portefeuilïfedes affaires étrangères. 
Il devait 5011 élévation à cefté dame, et à la çaort 
du roi de Prusse. En 1799 il passa dans . les rangs 
de ses persécuteurs; ce mouvement de volte-face 
se fit avec tant d’adresse que le nouveau roi s’y 
laissa prendre et l’investit de toute la confiance 
que lui avait accordée M>n.^>rédécesseur. Plus 
tard, une médaille lut «nappée en son honneur 
( 1801 ) , et il dirigea jusqu’en 1814 la' politique 
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prussienne.tJne première disgrâce l’atteiguit alors, 
sans toutefois lui faire perdre son droit de séance 
au conseil d’Etat. En j 8 o 5 , envoyé à Vienne, où 
Buonaparte se trouvait alors ; le comte d’Haug- 
witz acheva de se- laisser gagner par cet usurpa- 
teur. On sait que par sa timidité il détermina la 
paix de Presbourg en janvier 1806. Envoyé en 
ambassade à Paris , il fut, à son retour en Prusse., 
rappelé au ministère, où il manifesta des senti- 
mens auti-buonapartistes', poussa je roi dans une 
guerre dont l’issue fut si malheureuse , et éprouva 
une seconde disgrâce dont il ne se releva plus» 
Buonaparte , dès son avènement au pouvoir , 
avait cherché un homme qui put soutenir sa 
cause dans le cabinet prussien. Haugwitz fut 
désigné par Dammartin, et en effet il se montra 
accessible à ses séductions. Dès ce moment Buo- 
naparte acquit à Berlin une haute influence, et 
s’en servit pour maintenir la Prusse dans une 
neutralité qui par la suite lui coûta si cher. Haug- 
witz donna à l’usurpateur d’autres marques de 
son dévouement; il en accepta l’insolente mission 
de traiter avec moi de mon désistement, tant en 

~ 1 ^ fta 

monpom qu’en celui de ma famille, aux droits 
royaux que nous tenious de Dieu , du peuple et 
de nos jîères. 
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Ilâugwitz, cependant, n’osa ou ne. putse mêler 
Ju^mème de cette négociation ; il eh chargea 
M. Meyea, président de larégence de Varsovie. 
Celui-oi cachait un esprit rusé sous dés formes, 
fràhche? ei naïves ; nul ne fcomprenait mieux les 
moyensdilatoires de la diplomatie. Je l’ai niais 
peu ,ét le voyais rarement. 

. Le 26 octobre i8o3 , j’étais dans mon cabinet 
lorgne d’ Avaray vint me prévenir que le. prési- 
dent jtëeyer demandait' une audience particu- 
lière; ayante disait-il , une communication à me 
f ?r de la part de son gouvernement. Une. conti- . 
munlcation' n’était jamais sans importance pour 
moi; les malheureux s’effraient de peu; tant de 
coup? m’avaient frappé que je tehdais sans cesse 
les épaules à de nouveaux malheurs ^néanmoins , 
je ne pouvais m’attendre à celui qu’on allait en- 
corè me porter. ; 

Je .fis entrer le président il avait ühe mine 
riânte. C’était toujours ainsi qu’on m’abordait 
quand la fortune me préparait uta nouveail calice 
à-boire. D’ Avaray était présent, selon son habitude 
et ma Volonté ; mais M- Meyer ayant manifesté 
le ïésir deme parler sans têmdirîs*, je lui fis ÿgne 
dè seTetirer: J’étais assis, lé président détroit ; 
et il continuait à garder le silence. 



* 

*7 


de fe'otrrà ivm. c 

— Eh bien , monsieur ,- lui dis-je , je fcnis prêt 
à vous écouter. 

— Sire , me répondit-il , ce. n’ést pas sans un 
vif chagrin que j’aborde la question que jé vou- 
drais traiter avec Votre Majesté. 

— Monsieur, je ne connais ici que le président 
de la régence dfe Varsovie, et le cônate dé tille 
émigré français. 

Je dois apprendre à qui me lira , qpe je gar- 
dais en Pologne un incognito très sévère, et les 
agens du roi de prus!»e ne Tavaient jamais leVé 
jusqu’à ce moment. C’était donc lj* |yemière fois 
peut-être que l’un d’eux employait }es qualifica- 
tions royales à mon égard. Ceci me pa¥ut de 
mauvais augure. • ‘ • « 'y 

— Hélas ! sire , Repartit M. Meyer , la mis- 
sion dont je suis chargé 11e s’adresse pas à un 
simple gentiihoijime. . 

— Quelle est-ellé, monsieur? et puisque je dois 
la connaître, je vous prie de ne pas the faire at- 
tendre plus long-temps. 

— Sil-e , puisque' Votre Majesté veut que je 
m’explique, je parlerai. Voici dohc dé quoi il 
s’agit. Le premier consul de la république fran- 
çaise , qui désirerait achever de cpmbler l'abîme 
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des révolutions, a fait solliciter par l’organe de 

son ambassadeur à Berlin..-.. * 

— Mon départ de la Pologne, m’écriai-je, et 
vdtre maître y a consenti. * 

— Il n’eij est rien, grâces au. ciel. Loin de vous 
faire recommencer de pénibles' voyages, on vou- 
drait gu Contraire assurer votre sort à venir, 
vous* placer dans une situation sinon "heureuse, 
du moins tranquille, vous et les princes et prin- 
cesses de votre maison. Le premier consul offre 
sons la médiation d#ba Majesté le roi mon maî- 
tre,- à 'vous, sire, la posse&ion de la république 
de Lucques Vaugmentéede-certaios cantons de la 
Toscan^ , des duchés de Massa et de Carrare , avec 
six millions de rente en toute propriété; dont les 
fo&ds feront faits sur la banque de Londres. Si 
Luctjues ne vous convient- point, il donnera en 
échange les îles Ioniennes , ou bnfin tel état au 
choix de Votre Majesté , sur 1 e continent d’Italie. 

— Et en retour de quoi ,■ monsieur ? car cer- 
tainement Buonaparte nç veut pas être généreux 
gratis.*» \ - 

Je vis ici augmenter l’embarras de M. Meyer, 
qui néanmoins résolut de ne pas rester en che- 
min. • 

♦ . 

— - Sire , on présume que Votre Majesté , que 
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les princes de sa famille , convaincus de l’impos- 
sibilité de faire valoir utilement leurs droits, y re- 
nonceront en faveur de la république française, 
et dans la personne-de son premier consul, Buo- 
naparte. 

— Monsieur, m’écriai-je en me levant avec 
vivacité, le roi votre maître, n’a pu consentir 
qu’on me fît cette indigne proposition. 

— Je viens d’après l’ordré exprès de son ca- 
binet. Je cojijure Votre Majesté d’envisager la* 
position des choses,. de reconnaître qu’elle est 
abandonnée-, à tort sans doute, de toutes les 
puissances de l’Eurojîe; que ses. plus proches pa- 
rens; les rois d’Espagne et de Naples, ont signé 
des traités d’alliance avec le premier consul ; 
que l’infant duc de Panne accepte une couronne 
de sa main, et que l’Autriche estrpeu disposée 
à une nouvelle guerre. Vous avez déjà éprouvé, 
sire , les caprices de la Russie , les cours du nord 
sont sans forces ; le roi mon maître ne changera 
pas son système politique , d’Angleterre combat 
seule (la' guerre avait recommencé entre la Fraude 
et la Grande-Bretagne); votre ancien royaume 
cède de plus en plus à l’influence du chef habile 
qui l’administre ; la destinée a prononcé pour 
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lui; enfin, Sa Majesté prussienne verrait avec 


— Je la dema 
— Ç’est inuti 
assez de dignité 
ne peut être in 
roi de France, 
pour parler co 



— Monsieur le président , m’écriai-je en l’ro- 
terrompapt, ne compromettez pas lp nom de 
votre roi. Je n’admettrai point son intervention, 
à moins qu# vous ne me présentiez une lettre au- 
tographe. 

nvsire. 

épondis-je, j’ose dire avec 
détermination pur ce point 
acée par qui que ce soit. Le 
trous aviez raison de dire', que 
voits vettez de le faire , c’é- 
tait à lui seul qu’il fallait s’adresser ; le rei de 
Françe sait.trop ce qu’il se <loit, ce qu’il doit à 
sa fami.lle , à son royaume et à son peuple , pour 
consentir à, .l’acte indigne qu’on veub« lu* arra- 
cher. Je porterai mes infortunes où Dieu voudra 

me conduite , la Providence fera le res te... C’est 

/ft «pDL* .1 ! *« v^V * ' m 




baissement qu’ou me propose ; l’itonneùr dicte 
ma réponse , ma fermeté la soutiendra. 

Le président , surpris , essaya de me répondre, 
un geste l’arrêta. J’ajoutai: 

— Assez, monsieur, la irntic* - " x '"’ 


misée. Le 
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roi d« France, puisqu’il voqs a plu de le recon- 
naître en venant lui porter de si tristes proposi- 
ons, a le droit d’imposer silence en ce qui le 
touche, même à un sujet prussien. 

3V1. Meyer, stupéfait, se confondit en excuses., 
et m’affirma qu’il n’était en cela que le porteur 
de propositions. Je l’interrompis encore, et apr& 
lui avoir demandé des nouvelles d’une personne 
de ma connaissance qui lui était chère, je le 

congédia*.' 

D’Avaray rentra dès qu’il fut parti. Dirai-je 
qu’il me trouva versant des larmes! Gui, «ans 
douté , des larmes ; dépit sejd.et non la 

faiblesse les arrachait. .. Je lui c enflai l’infime 
négociation qu’on avait o8é me propose?; la part 
qu’y prenait teeroi de Prqsse ; puis , m’étant assis 
à mon bureau-, j’écrivis rapidemeut une lettre 
dont les expressions étaient si véhémentes, qn’a- 
près l’avoir relue je m’écriai: 

— Je ne puisd’euvoyer ; nous ne sommes plus 
au temps où, à;la voix de l’honneur, un usurpa- 
teur descendait en champ-clos. Et moi-mèn»e, 
pourrais-je y soutenir dignement la lutte provo- 
quée j? Mou droit est imprescriptible , je le tiens 
de Dieu, les hommes $ous ensemble ne me l’ar- 
racheront pas ; le constater par un acte nou- 
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veau .et soleuqel esf tout ce que je. dois faire. 
t D’Avçray m’approuva , et tandis qu’il allait 
chercl^er ma famille par mon or> 
note suivante, plus réfléchie, 

‘îçIur convenable: <v 

* ifè ne confonds pas monsieur >Jîi 
fayec ceux qui l’ont précédé j j’estimç 
«ses talens militaires ; je lui sais gré d<f quelques 
«actes d’administration , car le bien .qu’on fera à 
» mon peuple me sera toujours cher ; mais il se 
«.'trompe s’il croit pi 'étranger à transjgejjf*ur mes 
« droits. Loin de là,t*Més «âabjlirait lui^nème,/s'Hs 
» pouvhiçp^ être litigieux, par la démarche' qu’il 
» ^dâns ^:é moment. * ^ 

« fcj’jgtîore quels sbht lés desseins de Dieu sur 
«jdoi èt sur ma famillfe j‘ mais je connais 1& obli- 
» galons qu’il m’a imposées par 1% rang où il- lui 
de me placer. Chrétien , je ^remplirai ces 
» obligations jusqu’à mon dernier soupir ; fils de 
«saint Louis, je saurai , à son exemple, me faire 
* respecter .jusque dans les fers; Successeur de 
«François I**’, je veu* du* moins pouvoir dire 
«comme lui : Tout estperdu ,»hors Yhonneur. • 
Je ne signai pas , mon écriture faisait'fai. Le 
duc et* fa duchesse d’Angoulême étaient en ce 
moment seuls près de moi; ils venaient d’ap- 
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prendre par d’Àvaray le motif qui les avait fait 
appeler. Madame, en entrant 'paraissait vive- 
ment émue, des éclairs jaillissaient de ses yeux, 
d’oû s’échappaient en même temps des larmes 
d’une noble indignations- Aussitôt qu’elle me vit 
elle s’écria: . 

— Qui renoncerait à la couronne de France, 
abolirait la loi sajique , et moi je serais là pour 
re cueillir la succession de mes aïeux ! 

— Rassurez-vous, ma fille, lui dis-je^ les 
ayant-cause d’un si beau droit ne l’abandonne- 
ront pas à un Corse.' La loi saliqu^*ne tombera 
pas de sitôt en quenouille. 

Lo’sduc d’A-ngoulème exprima à sôn tour le 
chagrin que lui causait une proposition si in- 
tempestive, ^t lorsque j’eus achevé de leyr lire 
nfa n#te diplomatique il . me demanda la permis- 
'ston dy ajouter quelques mots. Je m’empressai' 
d’accéder à sa ^jri^rfe ,^il ^crivit aussitôt : 


, « Avec la permi^idn du roi mon oncle, j 
» dé Éjpeur et d’âme à cette noté. 


xe 
«V 


# 


o Signé Louis-Antoine. » , . 

** 

Celà terminé, je dis à d’Avaray qui nous avait 
rejojiits : 


vin. 
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-Mon ,„,i , prendsla * Ju ro 

“ P"*"« «Pnsulde la république franc , ” 

gence de Varsovie s0 „ émissaire. 

DAraray exécutalhes ordres. Voici comment 

ou' 1 ? ri T- entre,ue *•»*■ Meyer, je vouibs 
,9 «*vit afin de pbuvoir conserver tout cfe 
qm se rapporterait à cette affaire " 

•En ver, u du commandement exprès de Sa 

Majesté je me suis rendu à l'hôtel de là régence 
“ “ e SU ; s annoncer comme envoyé 1’ 
Majesté le.roi de France^ de Navarm ^ 
*“ mtroduit aussitôt; le président est veuuà 
“ renC0M 1 re jnain» la première anticlSmbre 
et m a conduit dans son grand cabinet. Là ïài 
Ijmis entre ses mains la note autographe de Sa 
Majesté Très Chrétien, tenon cache, l/m^I 
ee du. pef t sceau d, roi. Le président en Bit 
tctmyl apres mon iqvita^on -son front s’est 
obscurci, puis il ta a dÿ«: * * * 

. - Monsieur le com‘te; j’admire la grandeur 
dame de Sa Majeljé Très Chrétienne, et lartoBlc 
ferme, e.avec laquelle elle refuse de transiger de 
ses droits, mais iles, à craindre qu'une teîle ré- 
ponse u indispose vivemencle premier consul, et 
pe le pohea user des moyens que lui donne sa 

A . * ' 
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puissance pour aggraver la posi^bn ftchétfse de 
Sa Majesté. ./V'. 

» — 'Monsieur le président, dl-je ditàmon tour, 
leT-oij avec 1F tact qui J^listingue, à plis dans 
sa note uni rn&ération telle qu’on rig petit rai- 
sonnablement ^fâcher de ta former quant au 
(8hd il r^^)ttvait l’adoucir. Ï1 s’est abstenu dé 
qualifier Buodêpàrta^dusuipatcur et de rebelle, 
autant pour ne pas tlésbbligerdes intermédiaires 
qu*il estime, qù’afnnle nepsj irriter^inutilemerît 
un homme dont l’influence en effet est immense , 
et nous en avons la preuve non équivoque dans 
ce qui se passe en ce momçfit. 

» — Oui, monsieur le comte, a repris l£ prési- 
dent , rinfltTenfce du premier consul est grande. 
&issi est-il à cjNundre «qu’il ne l’emploie -à con- 
traindre les souverains qui fournissent des sub- 
• sitjes à Sa Majesté Très Chrétienne à les lui re- 
tirer... » 

Ici, j’interrompis d’Avâray en m’écriant: 

— Je ne redoute pas la pauvreté , et s’il je fal- 
lut* je saurais m’y soumettre comme à mps au- 
tre^ infortunés; maisqu’ori ne s’y trompe pas , 
•iartoaisÿ n’en seraimluit là. J’ai une autre res- 
sourfcedont je ne.crois pas devoir user tant qu’il 
mft reêtora' des àmis puissant; c’est de faire cori- 

• 5 . 
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naître m? situation à la Çrance,et de m’adresser, 
no'n à un gouvernement usurpateur , mais à mes 
fidèles sujets. Croyez-moi , je serais alors plus 
riche ^jue je ne le suis aujdVird’hui. 

— Sire, me répondit d’Avaray^ j’ai répété ces 
paroles à*ÎVI. Meyer, les ayadP^ntefcdue# plus 
d une fois de la bouche de Votre Majèstéf mais, 
à son tour, il ne m’a pas caché qu^votre refus 
pourrait décider le roi de Prusse à vous retirer 
Lasile qu’il vous aeifeorde, talnt est impérieuse la 
volonté de Buonapàrte. 

— Je plaindrai le - souverain qui se croira forcé 
de céder à une volonté de cette nature, mais je 
partirai. 

Je crus convenable dans cette occurrence d’in- , 
« 

struire ma famille de ce qui se passait ; j’écrivis 
en conséquence à Monsieur dans les termes sui- 
vais : • 

J • , 

« Mon cher frèrr, 

, • r- , 

» Sa vous êtes dispose? à cée^er votre parj du 
» royaume très chrétien , je vous constitue ua aç- 

• quéreur. M. Buonaparte préfgnd être assez riche 

• pour payer aux enfans de Henri IV l’héritagecle 

• leurs pères; il vient, tout récemment de m’en 

• 

/ , 

* 


/ 
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» proposer la vente cpntre uije principauté à quel? 
»ques millions. La régence! de Varsovie s’est 
» mêlée c&te /tt^isaœon hoç^e.u^ , dans la- 
» quelle jglle ira pas craint de coiû promettre son 

» roi. » • ■ • • 

'H* 

. ^ «• 

• ici j’çntrais dans les détails que je V iens déton- 
ner plus haut; puis je continuais; 

o^Ia détermination a été promptement prise, 
» le duc et larfl uc h ess fe d’Angoulème sé sont récriés 
» avec indignation contre le traité iufôme qu’on 
» osait nous proposer. Je ne doute pas de ' vos 

• sentimens à cet égard ainsi que de ceuj^üu doc 

• de Berry et des autres grinces de notre sang. 
» Apprenez-leur donc ce qu’on nous demande, et 

• tous ensemble, répondez comme trous l’avons 

• fait.» . 

m 

Monsieur se conforma à mes volontés; une 
déclaration solea^Tle fut dressée par ses soins ; 
lavoioy • 

♦ 

« Pénétrés des mêmes çentimens'dent’Sa Mâ- 
» jesté^Lé^is XVIII , roi flp françe et de Nÿrarre , 

• notre seigneur et roi, se montre si glorieuse- 


U JiÉWÇURES 

• ment animé dans sa nobleréponse £ la propo- 
■ sition (jpkiùi a été faito^clo-ÿn^^Vau trône 
» de-Franc^et d^exige/ de tous les la 

» maison dé Çborbon upj^érôbl âble renoncia- 
tion à leurs droits imprescriptibles de succes- 


» siou jx ce meme trône. 


• Déclaron»': 


■ Que notre attachement à nos devoirs «et à 
» l’honneur, ne nous permettront jamais de transi* 

• ger^ur flos principes etsilr nos drçits, et que 

» nous^adhérons de .cœur et ,d’âpne à la réponse 
>de notre rpi. . » 

» Qu’à son illustre ex?mpîfe nous ne nous-p'réte- 

• rons point** à la moindre démarche qui pourrait 

• avilir la maison de Bourbdq, et lui faire man- 

■ quer à ce qu’elle se doit à elle-même, à ses an- 
» cêtres et à ses descendans. • 

• Et que si l’injuste -emploi d’une force ma- 
» jéure parvenait à placer deï|jp, et non $le droit, 

■ sur le trône de France toift autre que notre roi 
» légitime, nous suivrions avecauta ntde «onfiance 

• que de fidélité la Voix de l’honneûr qui nous 

• presçfit d’en appeler jusqu’à notre dq^iiçreon- 

• pir, à Dieu, aux Français et à notre^pée. < 
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Cette déclaration était signée de Monsieur, 
comte d Artois, du duc de Berry;, du duc d'Qr- 
leans , du duc de Montpensier t du comte de Rej*p- 
jolais ^ du prince de Coatfé. Le duc d’Enghien 
était absent, il habitaïfdéjà Ettfnheim , dont plus 
tard la résidence lui fîit si fatale; mais de» ce 
lieu, et en date du aa. mars i<«oo,*Jl Renvoya 

t une déclaration particulièréi'èmpremte'des plus 
lessentÿriens. Je répandis cçs pièces dans 
:e 1 Lui ope, et le projet de Buonabar té échoua. 

. • t • » 

«« V 

• * ••• » • ^ » 
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CHAPITRE III: 


.v • j • . . - , 

* # 

Nul ne s’oppost* ® l’usurpation de Buonaparte. — Arresta- 

• tion desgénéra^p Georges Cadoudal, Picbegru etMoreau. 

• 4- Le duc d’Fnghien. — On se sert de son nom. — Buona- 
parté yeut fe_ perdre. — ,11 le fait arrêter. J* 

—r Détails dç ce funeste évèuemefet fournis pâr.Cambâ- 
cérès. --Propos de Buonaparte au conseil d’Élat.-*-' Motifs 
de ce crime. — lettre du roi aux deux Coudés. — Faiblesse 
des souverains. — Louis XVIII envoie au roi d’Espagn e la 
Toison-d’Or. — Suite de celte affaire. — Buonaparte se 
proclame empereur. — Protestation du roi. — Propos de 
Buonapartcà son sujet* — MM- de Préey et Imbert Coloibés 
sont arrêtés à Bureith. — On refuse de recevoir Monsieur 
4 Varsovie. — Le roi se dispose à aller le re joindre a 
Grodno. — Sa reconnaissance envers les Polonais. 


Les menaces du roi de Prusse ne se réalfcèrent 
pas , du moins pour le moment. Frédéric-Guil- 
laume III n’osa manifester la part qtt’il avait 
prise à l’intriçie qui avait pour but de mefaire 
renoncer à mes droits. On me laissa à ^nsovie , 
mais je n’y demeurai pas plus tranquille. L’ara - 
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bition de Buonaparte vint -encore m y jnquieter. 
Il me fut facile de deviner que ces actes tendaient 
à usurper complètement mon*trône. J’en prévins 
les souverains , qui voulurent d’abord en douter, 
et bientôt se rendirent à l’évidence; mais nul ue 
se mil en peine (J e s’y opposer, ni même de pro- 
tester. Ou abrait (fit que puisque la couronne de 
France éta^t tombée de la tète de Lquîs XVI, 
elle appartenait au premier qui voudrait s’en em- 
parer. • • « 

I,es rapports qui me revenaient de France 
achevèrent de me donner la triste certitude de 
ce graqtj attentat. La création de la Légion-d’Çoà- 
neur, cellefcde maréchaux de France, furenfcles 
premiers retours à la monarchie. Buonaparte y 
arr , et passa du consulat triennal au consulat 

r . • ' Ai • * 

décennal, puis au consulat à vie avec la faculté 
de choisir son héritier. Le clergé , la noblesse , le 
ppip)o<; l’armée, la magistrature, l'administra- 
tion', chaque ordre enfin , chaque cfesse de l’Etat 
se sdutnit à lui. Son' énergie l’emporta sur les 
souverains de la vieille royauté, sur les sermons 
d»la jeune république : tout subit le joug de ce 
«ouveau régime. 

L’Angleterre , en rompant la.paix d’Amiens , 
avait vai'neqaent donnée l’Europe le. signal d’une 
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nouvelle lutte; elle combattait seule. Déjà la flot- 
tille tle Boulogne s’organisait. Dédi avaient lieu 
les préparatifs -'dune descente qui inquiétaient 
le cabinet de Saint-James. De ministère britanni- 
que» pour y parer, cherchait inutilement des al- 
liés dans les divers états. ’Buonaparte avait pris, 
dès cette époque , le titre dé pr esident de la ré- 
publique cisalpine ; l’électorat d*e Hanovre était 
occupé par ses armes; il avait disséminé ses 
troupes sur un espace .immense, et menaçait qui- 
conque serait assez hardi pour l’attaquer. 

Telle était la situation des choses , Jorsque 
Buogaparte , ne mettant plus de bornes à ses 
çpupables projets, s’empara de ma ^uronne et' 
se baigna en même temps dans le sang: on com- 
prend qu’avant d’aller plus loin , je dois placer 
ici^uelques éclaircissemens. • • pr * , 

De général Pichegru , depuis son exij , n’avaij; 
songé qu’aux moyens de se venger. Ses vues ten- 
daient surtout à me ramener sur le trône de'naes 
pères. Une haine invétérée contre Buoaàparte 
l’excitait encore à poursuivre ce dessein, sa gloire 
lui était importune ,et il voulait délivrer lej Frjpi- ‘ 
çais du joug d’une pénible tyrannie. 

Moreau souffrait également avec peine son état 
de dépendance ; Moreau, incapable au fond d etffi 
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autre chose qu’un général . d’armée , avait de 
temps à autre des bouffée? d’atabition politique, 
Poussé par sa femme et par sa belle-mjre, il 
essaya d’une vie d’iÆirigüe tout opposée é ses 
habitudes. On le circonvin^îe ma part, on lé 
détermina à sedéq^frer pour ma cause età s’en- 
tendre avec Pichegru. 

Moreau, après avoir donné son adhésion-aux 
propositions ,qui lui furent faites, appela près 
de lui Pichegrit et Geçjrges Cadoudal. La vérité 
me commence de révéler ce qu’aucun de ces 
meneurs n’a dit : c’est qu’ils eurent eqsemble 
des conférences,daUs lesquelles on arrêta le plan 
d’une confre-révôlution. Leducd’Enghien,dont 
on disposait sans l&n prévenir, était désigné pour 
être à la tête deecejinouvement von le savait aux 
portes de la France,' et cela paraissait suffisant. 

Lfc duc d’Enghren pendant les campagnes 
de l’émigration , avaij montré le courage d’qn 
jeune prince qui met le'raêfne prix à gagner ses 
éperons qu’un roi déchu à reconquérir son 
royaume. Il ne pou\#it être prinee plus vertueux 
et plus affable; ennemi deXa politique et de la 
représentation , il s’était TÇfiçé à Ettenheim , 
Urtaqu’il avait fallu poser. Ig6 armes, pour s’y 
livrer en repos à ses goûts tranquilles. La prin- 

' V ** • 
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cesse Charlotte de Hphan-Rochefort, son amie 
et sa parente, embellissait sa sollitude, et tous 
les degx vivaient entièrement étrangers à la di- 
plomatie européenne. Le' cfuc •d’Enghien aurait 
désiré rentrer en Fçjnce;'on a même prétendu 
qu’il en avait fait la demand^formellé! rBuona,- 
parte : c estam point que je n’ai pu éclaircir, le 
bruit n en étant venu à moi qu’après la catas- 
trophcdecemalheureux prince. M^isje suis per- 
suadé, jusqu’à preuve du contraire, que le duc 
d’Enghieq entendait mieux les'iqfgrêts de son 
titre légitime. 

Le plan arrête entre les trois^hefs de l’entrê- 
prise consistait à s'emparer de la personne de 
Buouaparte, à Saint-Cloud* du sur la route, au 
moyen d’une réunion de douze eents hommes, 
dévoués , Vendéens, chouans ou royalistes , revê- 
tus de l’uniforme de la garde Consulaire. Tan- 
dis que Georges se chargerait de cette t^he , 
Moreau et Pichegru^ parcourraient les rues de 
Paris, harangueraient Ig peuple et la troupe, 
afin de les rallier à ma çausqavec l’assistance de 
mes agens. ? • 

La police eut connaissance de ce complot. 
Buonaparte , dès qu’on lui en eut donné l’éveîl, 
réunit autour de lui uç conseil composé d’hom- 
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appeler l’attention de Buoftfjto’te s^jjWt^uc 
d’Erighien, certes bien innocent de c$ qu’on avait 


à le frapp 

c<5up de mort. 

Les généraux Ordonner et.Caulincourt rlbù- 
rent la triste mission d’al^er arrêter le duc d’Erf- 
ghW^Mb^me temps que la police s’emparerait 
de Moreau , de Georges, de Pichegru , et de leurs 
affidés. Cette mesure! 1 eut un succès complet: le 
prince infortuné , saisi, contre le droit des gens,, 
en pleine paix, sur une terre étrangère, sarfs 
qu’auçun acte hostil£ de sk part autorisât cettè» - 
rigueur, fut conduit à Strasbourg , puis à Paris; 
et à sôu arrivée, rnis en jugement, condamne, 
et fusillé dans les fossés du château de Vincennes, 
spi^ fa^ présidence fictivé du général Hullin, efc 
sous l’influence directe de Murat et de Savary. 

Jè n’entrerai dans aucun des détails de cette 
fatale affaire , on les connaît trop bien ; la mort 
du duc d'Enghien eut lieu, parce que Buonaparte 
l’ordonna impérieusement ; toutes les formes 


xJm 
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furent ind^JJbtm* vidées, on nè prit même la 
peine de di^seiÇufl ju^ei^çnt qu’après le crlfiie 
consomrqjê* 4 r..^ £•/' r? # 

CambïcérèsiâlJfefBrmé, lors de ma rentréé, 
à la preiniè£ audi^cC secrète que je lui accor- 
I 11 avait lüi-ipcme été«ifistruit de la ve- 
du^pHÿ» que par voie indirecte.’* Ce fut 
touché , ajouta-t-il , qui, la veille au soir à onze 
libres ,<cora|c je rentrais de l’Opéra, m’apprit 
cette nouvelle surprenante ; le premier consul 
m’avait annoncé le matin que le duc d’Eughien , 
^arrêté, selon ses oJrdre^, à Ettenheim, était défèriu 
dans la citadelle de Strasbpurg. — Qu’en fëiei- 
vous? repliqtiai-je.'*— Il servira d’otage, me fut- 
il répondu. J éprouvai doue une granefè^ur- 
prise en apprenant que dès cinq heures du soir 
le prince était à Vincennès, et que Fouché, 
qui n’était pas encore eiltré înji hiinistèrçfîrh si 
Jaien informé d’un é^èhemeut dont je'h’avâis 
■îulle connaissance. Nous causâmes long-temps 

a ensemble sur cette étrange arrivée; il est proba- 
ble que Fouché en savait plus qu’il ne' m’en dit 
mais du moins il ne me laissa rien devine? sur 
la catastrophe sanglantequi.se préparait. Jecirus, 
,Vç pour ma part , que le premier consul* avait voulu 
**4 MWc d’Enghîen pour s'entendre avec lui 
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et l'autoriser - !! séjourner en France. Cela ne me 
semblait pas plq$ étrange que la couronne, d’É-r 
trurie concédée à un Bourbon. Quoi qu’il en fût, 
je me promis tl’aèèer Te lendemain de bonne heure 
au château, afin de savoir ce qui résukçrflj^ftp 
•'«SSR^^idepia^àgMjiflieures, un message 
officiel me Communiqua les détails; des sinistrés 
évènemens qubs’étaient passés dans la nuit- à 
ificennes. J’eii fus étourdi, et ne pusto’empêèh|r 
(j|me dire : Ce crime est si inutile, </uil deviendrai 
impossible de le justifier. » 

* Telle fut la relation que je reçus de. la bout 
de Cambacérès. Je savais qu’il n’aimait pas 
duc d’Otrante; aiissi je donnai peu d’attentioir | 
aux iminuat&qs qu’il y glissa contre lui. Leduc 
d’Engbien fut aijfii assassine le 2..1 mars iSo 4 



•Cambacérès ajouta 

« Le mèmè jopr^i^y pvait conseil d 'État: je 
éü’.y i?ndis. Le premier Consul, que j’y accompa- 
gfiall toujours, nié fit dire: de le précéder. Tous 
les membres mespar^i 'è^t fortement préoccupés ; 
lès^eqbins , car il y^W&yait aii conseil d’État, 


... . 

quoique satisfaits qtrçjje^r'émier cousul fût de- 
venu un des leurs parce ci'jme, redoutaient de 
■ne pas ^re à l’abri de sffs coups s’ils venaient à 
lui déplaire, puisqu’i r n’avait pas crâînt de 'faire 
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tomber une tète comme celle du*JucdEnghien. 

^Le premier consul jrriva enfin : son extérieur 
était grave, il salua, et alla prendre sa place sans 
■ç’ien dire, en passant, à certains de nous comme 
ït^en avait 1 habitude. Â. peine fut-il assis, que, 
prêiraidUfl parole* 

« ' ~ 0n murmure peut-être déjà , dit-il, parce 
j’ai 4 ait arrêter et exécuter le duc d’Enghien. 
On, a prétendu qu’un autre prince de la même fa : 
mille était caché chez l’ambassadeur d’une ^raifcie 
puissance. Que l’on sache que si ce prince était 
venu à Paris, il eût été arrêté, jugé, et mis à 
mort; que l’on sache que l’ambassadeur lui- 
même eût été fusillé. Rien ne m’arrêtera lorsqu’il 
sera question de sauver l’Étatèt de consolider la 
république; quand il s’agira de ci^grands inté* 
rêts, on ne me verra jamais ^ 

n Un silence de stûnèur . ajiffif Carîlfeacérès , 
saisit l’assemblée à ces parpîes terribles p*onon T . 
cées d’une voix menaçante. A la sortie dîiccm- 
seil, je suivis le premier consul dansèon cabine^ 
et tne trouvant seul avec lui , il me dit- 

- — Eh bien , que pensez-vous de ce que je 
viens de faire? < 

* mJL \ . • « * • 

Si vous m aviez consulté, je vous aurais 

conseillé d’agir différemment. * ‘ . 
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» — Voilà pourquoi je ne vous ai pas demande 
votre avis. La mort du duc d’Enghien*vous pa- 
raît cruelie, inutile impolitique mù:ne; mais 
moi, je la juge nécessaire, elle prouvera à tous 
que ma conduite n’est pas un jeu d’enfant; elle 
me délivrera de l’éternelle sollicitation de rendre 
le trône où je vais m’asseoir ( on s’occupait alors 
d’établir la dignité impériale); enpn mot, cest 
mon cachet que j’imprime sur l’Europe. Désor- 
mais ceux qui séVont pour moi prendront leur 
paét de la responsabilité de cette action. 

»Le premier consul passa à un autre sujet, 
et depuis ce moment il ne fut plus question 
entre nous du duc d’Enghien. » 

Ainsi Cambacérès termina son récit. Je le lui 
fis jeter sur le papier, et uefais que le copier au- 
jourd’hui. 

Je n’exprimerais qu’imparfaitement la profonde 
douleur que me causa la nouvelle de ce forfait 
horrible. Pendant ]png-temps je ne pus pronon- 
cer le nom de l’assassin sans l’accompagner 
d’une épithete flétrissante. La duchesse d’Angou- 
l^me 5e livra aussi à un désespoir trop cruelle- 
ment motivé. 

Il fallait manifester auxmalheureux parens du 
duc d’Enghien la part que je prenais à leur afflic- 
viii. 4 
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tion; en conséquence, je mandai au prince de 

Condé et au ducjde Bourbon: 

« Soumettons -nous à la Providence, mes 
» chers cousins, même djtn^, ses décrets les plus 
■ cruels ; la maison royale de France est en butte 

: _ 4 

sa colère; après avoirfrappé deux de nos rois, 
«elle vient d’atteindre votre branche dans son 
» unique rejeton. Mon cœur est brisé; les facultés 
»de mon âme sont suspendues, je ne puis que 
» redemander à Dieu le duc d’Enghien ; mais, il 
est sourd à ma voix. Pauvre aïeul, pauvre père! 
» comment vous consolerais-je, lorsque moi- 
»mème j’ai peine à lutter contre mon désespoir? 
» La reine , mon neveu et ma nièce vous écrivent. 
»Oh! mon cousin, quel avenir nous est ré- 
* servé !... » 

Les souverains poussèrent un cri d’indignation 
■en apprenant le meurtrie du duc d’Enghien/Ils 
ordonnèrent des servie^ funèbres en son hon- 
.neur , mais n’imagiuèrent rien de t plus pour ven- 
ger cette noble victime. Aucun d’eux ne courait 
-aux armes. -On n’^rposa au sang versé que des 
protestations inutiles'! , 

Après avoir donné ce gage sanglant à la répu- 
blique, Buonaparte osa sans pudeur plaoer sur 
.-son front le diadème de Charlemagne et ressus- 
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citer l’empire d’Occident dans sa [Personne sacri* 
lége. Le dirai-je: je crus d'ânord que ce nouvel 
attentat rapfffellerait les rqis dfl l’Europe à leur 
dignité ; mais ils laissèrent paisiblement le meur- 
trier s’asseoir pSrmi eux comme un frère. Cette 
violatidn de mes droits, cette profanation delà 
royauté trouva îles amis indifféren9. Déjà le rôi 
d’Espagne , mon héritier direct si mes deux ne- 
veux mouraient sans postérité, avait, peu tle 
jours après l’assassinat du duc d’Enghien, décoré 
Buonaparte de la Toison-d’Or. En apprenant ce 
nouveau sacrilège, car quel autre nof» donnera 
un pareil acte? je m’empressai de me dépouiller 
du collier de cet ordre et de le renvoyer à 
Charles IV en l’a'ccompagnant de la lettre sui- 
vante : 

' 

* Monsieur mon frère , 

»C’est avec regret que je vous renvoie les insl- 
» gnei de l’ordre de la Toison-d’Or, que Sa Ma- 
jesté votre père de glorieuse mémoire m’avait 
«confiés.dl ne peut rien y avoir de commun 
«entre naOi et le grand criminel que l’audace et 
* la fortupe ont placés sur mon trône, qu’il a terni 
«du sang d’un Bourbon ! La religion peut m’en- 

4 . 
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«gager à pardonner à un assassin ; mais le tyran 
«de mon peuple doit toujours être mon ennemi. 
«Dans le siècle présent, il est plus glorieux de 
«mériter un sceptre que de le porter. La Provi- 
»dence,dans ses décrets mystérieux, peut me 
«condamner à finir mes jours dans l’exil ; mais 
» ni la postérité , ni mes contemporains n’auront 
* «le droit de dire que dans l’adversité je me suis 
» montré un instant indigne d’occuper le trône de 
» mes ancêtres « 

T • - • 

Le roi d'Espagne me répondit pour se plaindre 
de l’insulte que je faisais à un bon parent; il pré- 
tendit avoir été forcé à agir comme il l’avait fait, 
et plus tard, il éprouva d’ffhe manière bien 
cruelle combien Buonaparte ldi conservait^eu 
de gratituded’une condescendance poussée aü-de- 
là de toutes les bornes. Le renvoi du collier delà 
Toison-d’Or fit beaucoup de bruit en Europe. 
Plus d’un roi s’étonna de cet acte de fermeté, et 
me fit insinuer sous les formes de l’affection que 
j’aurais dû éviter cet éclat. * 

Ces mêmes souverains auraient s£qs clpute 
souhaité que j’eusse pareillement s<^$fettsans 
protester l’usurpation de Buonaparte* iüarf, loin 
delà, lorsque j’eus connaissance dp lanolifica- 
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tion officielle qu’il fit à chaque «our de l’Europe 
de souavènenjent à l’empire , je dressai aussitôt 
la protestation suivante que je donnai ordre d’in- 
sérer dans les gazettes anglaises et dans tous les 
journaux du continent qui pouvaient encore se 

croire à l’abri de la colère de mon ennemi : 

* / 


' , j Varsovie, 5 juin 1804. 

«En prenant le titre d’empereur, et en vou- 
lant le rendre héréditaire dans sa famille, Buo- 
» naparte vient de mettre le sceau à son usurpa- 
» tion. Ce nouvel acte d’une révolution, où tout 
» dans l’origine aété nul, ne peut sans doute infir- 
« mer mes droits; mais responsable de ma con- 
«duite envers tous les souverains dont les droits 
« ne spnt pas moins lésés que les miens , et dont 
» les trônes sont ébranlés par les principes que le 
» sénat de Paris a osé mettre en avant ; responsa- 
ble envers la France, ma famille et l’honneur, 
» je Croirais trahftda cause commune en gardant 
» le silence en cette occasion. 

• Je déclare donc, èn présence des souverains, 
«que loin de reconnaître le titre impérial que 
» J^UQsaparte viqnt de se faire, déférer par un 
• corps qui n’a pas même d’existence légale, je 
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» proteste contre*ee titre et contre les actes sub- 
»séquens auxquels ü pourrait donner lieu. 

• * . # * , * 

. » Signé LoülS. * 

• » â 

• 

J’appris par Boissy-d’Anglas que Büonaparte, 
à la lecture de cet acte , entra d’abord dans une 
sorte de fureur; mais, peu aprçs ; envisageant 
les choses sous un autre point devue, il dit : 

— Le comte de Lille à bienfait; on le méses- 
titnerait s’il cédait sans combattre : un préten- 
dant doit toujours protester; c’esf là seule ma- 
nière de régner qui lui reste*. 

Cfependant des notes menaçantes arrivèrent 
au cabinet prussien , auquel on demanda mon 
éloignement; les ministres auraient cédé, soit à 
l’or de Büonaparte, soit à là çrainte qu’il inspi- 
rait , mais Frédéric-Guillaume III, plus généreux 
que son conseil , ne voulut pas m’enlever mon 
asile; il résista seul , et déjoua encore par sa 
noble conduite les projets duthef de mes enne- 
mis. D’une autre part , pour ne pas mécontenter 
Büonaparte sous tous les points , on fit enfermer 
dans une forteresse d’Etat, MM. de Frécy et Imbert 
Golomès , tous les deux mes agens , qui résitteienf 
à Barejth; leurs papiers furent sâisfs et Htnis 
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à l’ambassadeur de France , qui les envoya à 
Paris ; on les livra à l’imprtssion , et une foule de 
malheureux se trouvèrent compromis : je ne sais 
ce qu’on gagna à cet éclat. 

Lorsque je me plaignis de cette violation du 
droit des gens, on me répondit qu’on ne s’adres- 
sait pas à mes serviteurs, mais k.des sujets du 
premier consul. Je fus profondément blessé , et 
je compris qu’il fallait prendre de nouvelles me- 
sures pour sortir de la pénible situation où je me 
trouvais placé. Je les cherchais encore, lorsque 
diverses lettres de Monsieur vinrent ouvrir 
mon cœur à l’espérance qui m’avait presque 
abandonné ; ce fut par cette voie que j’eus la 
première connaissance du traité qui allait être 
conclu entre l’Angleterre et l’emperenr d’Alle- 
magne; mon frère en avait eu quelque éveil, et 
il tenait k me le communiquer; des propositions 
me concernant lui avaient aussi été faites par le 
cabinet deSaint-James, mais il ne voulait me les 
répéter que de vive voix. 

Je tfrUs chose toute simple de le faire venir à 
Varsovie, et j’en prévins la cour de Berlin. On 
me refusa d’abord ; Buonaparte , prétendit-on , 
avait exigé l’éloignement du comte d’Artois du 
territoire prussien. Cependant Monsieur était en 
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route ; je résolus d’aller le recevoir à Grodno, 
ville de Lithuanie, et^ar conséquent faisant par- 
tie de l’empire russe. J’étais certain que l’empe- 
reur Alexandre n’opposerait aucun obtacle à 
mon désir;' ét en effet, aussitôt que je le lui eus 
manifesté, il s’empressa d’y répondre de la ma- 
nière la plus. gracieuse. , 

Le czar me tjknoignait un intérêt qui ne se 
démentit jamais. Déjà, à plusieurs reposes, il m’a- 
vait sollidté de revenir à Mittau ou dans touje 
autre ville de ses Etats que je chQisirais. Je me 
serais rendu à son invitation, mais la reine et la 
duchesse d’Angoulème préféraient le séjour. de 
Varsovie; il faut convenir que les soins et les at- 
tentions respectueuses de la noblesse polonaise 
à notre égard étaient bien faits pour nous atta- 
cher à cette ville. Je conserverai toujours une 
vive reconnaissance envers cette nation géné- 
reuse et hospitalière. 

J’étais à la veille de mon départ , lorsqu’eut 
lieu une autre tentative contre ma personne. #e 
vais me servir , pour entrer dans les détails dfe 
ce crime , de la relation dressée par d’Avaray , 
qu’il fit publier dans les papiers d’Angleterre. 

• * - ’ . • 

< '* . *. •# , V. * . V i. t i « „!• 
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CHAPITRE IV. 


Récit de la tentative d’empoisonnement contre la personne du 
roL — II partpour Grodno. — Monsieum’y vient pas. — 
Le roi s’embarque à Riga. — Calmar. — Le roi de Suède. 
— Monsieur rejoint son frère. — L’Autriche veut la.guerre. 
— LesAnglaisoffrent au roi la Martinique. — Il la refuse, 
et pourquoi. — Déclaration de ses droits et de ses inten- 
tions. — Abandon déloyal du cardinal Maury. — On s’op- 
pose i la venue des princes de la maison de Bourbon à 
Colmar. — Un mot sur le duc d’Orléans. — Les assassins 
suivent le roi. — La Prusse lui retire l’autorisation d» sé- 
journer en Pologne. — Il se sépare de Monsieur. — Con- 
seil qu’il, donne à ce prince. — Le roi revient i Mittau. — 
Le comte de Blacas. 

' '* i'.'jrft: 1 




•» < • 

« Le roi faisait les préparatifs de son départ r 
lorsqu’une tentative intiâjne apprit qu’on voulait 
à 1» fois se défaire par le poison , du roi , de la- 
reine, du duc et de la duchesse d’Angoulême. 
Deux émissaires, munis d’instructions secrètes, 
avaient, d’abord «cherché daus Varsovie un 
hoipoiè capable, pour ‘.de l’or, de tenter «ri 


« Digitized by Google 


f 


fk . 

58 ' MÉMOIRES 

I J » 

grand crime et en poeEttion de le commettre ; 
ils découvrirent un Français nommé Cou Ion , 
tenant une espèce de café et un billard , ët qui , 
à quelque accès près , faisait partie de la domesti- 
cité du roi et de sa famille. Cet homme, pen" 
dant 1 emigFation , avâit servi dans la compagnie 
d’il duc de Brienne , en Espagne; et depuis, il 
^vâit été attaché au baron de Miliville , écuyer 
de la reine. Les émissaires espéraient d”autant 
mieux le suborner, qu’ils le savaient débiteur de 
son établissement, et ayant peu de ressources 
pour l’acquitter. 

. »Le ao juillet ils s’abouchent avec lui, lui font 
plusieurs questions sur le roi , lui demandent si 
Sa Majesté sort souvent , si elle est accompa- 
gnée par des personnes armées. Goulori, ne soup- 
çonnant aucune arrière-pensée dans ces ques- 
tions, y répond sans détour; les émissaires s’in- 
forment ensuite à qui appartient le billard, quel 
est l’état des affaires du propriétaire, et en un 
mot, ils forcent Coulo«#à leur avouer sa posi- 
tion gèriée , et ltii promettent une forte récom- 
pense qui le sortira d’eitibarras, s’il accepte ce 
qu’ils ont à lui proposer. 

• Coulon a l’air de prêter l’oreille à leurs pro- 
pos, càchaht son trouble dans les. fumées - du 
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punch que les scélérats lui versent avec profu- 
sion. On se donne rendez-vous pour le lendemain; 
mais Coulon, après le départ des émissaires,' court 
aussitôt tout raconter aii baron de Miliville, 
son ancien maître, qui, dé son côté, vafairepart 
de cette révélation au duc de Piennë, premier 
gentilhomme de la chambre du roi. Le duc en 
informe sans délai le comte d’Avaray, ministre de 
Louis XVIII, qui fait engager Coulon à pour- 
suivre l’affaire. Celui-ci ne cède qu’en tremblant 
à cet ordre. Le lendemain les deux émissaires 
reviennent, et lui demandent s’il a réfléchi à 
leur proposition. 

— Vous pouvez vous expliquer, répond Coulon. 

» Alors les scélérats lui versent du vin de Cham- 
pagne, et au milieu de leurs libations, ils l’en- 
gagent à s’introduire dans la cuisine du roi, pour 
jeter avec dextérité dans, la marmite le paquet 
qui lui sera remis. 

» — Fort bien ! reprend Coulon ; mais quelle 
sera la récompense? 

» — Quatre cenfs louis, réplique un des subor- 
neurs. 

» — Es-tu bien sûr, dit son compagnon en l’in* 
terrompant, que B... veuille donner cette somme? 

*— Bah! répond le ■premier , B. . . est à la 
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campagne, et ne reviendra que dans deux jours. 

xÇQulon insiste sur la somme, un nouveau 
rendez-vous est assigné pouç le surlendemain à 
un endrojt hors déjà ville appelé le Village-Neuf. 
Le moment venu, Coulon s’achemine au lieu dé- 
signé; à peine a-t-il atteint la seconde barrière 
desallées'de Lazenski, qu’un honîme qui l’a suivi 
de lQi/i se réunit à un autre caché dans les blés 
et tous deux lui remettent le paquet en question 
avec une bouteille recouverte en osier dont le 
contenu, lui dirent-ils, lui donnera la force d’ac- 
complir son dessein sans trembler. Ils lui pror 
mettent, s’il réussit, les quatre cents louis et un asi le 
en France; mais en même temps on îe menace 
de la mort s’il dévoile le secret. 

* Coulon n’a pas plus tôt perdu de vue les deux 
scélérats, qu’il va trouver le baron de Miliville, 
auquel il. ne cache rien 'de ce qui vient de, se 
passer; le baron se rend aussitôt à Lazenski*, ha- 
bitation de Louis XVIII. Là, il remet entre les 

t * 

mains du comte d’Avaray de paquet que lui a 
confié Coulon; le comte ét l’archevêque deReims, 
aussi présens , y apposent leur cachet , la police 
prussiençe s’étant refuséeà la demande formelle 
daîrèter à, la fois Gôulor\ èt’le% deux^émisâaices, 
et' de dresser un proce^verbah de l’affaire. ' 
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$Le comte d’Avaray instruit ensuite. le roi du 
projet d’empoisonnement foÀn encontre sa per- 
sonne et sa famille. L? prince ne manifeste de 
l’inquiétude que pour les^ens, et pnçn|mt aus- 
sitôt la plume il écrit à M. d’Hoym , president 
de la chambre prussienne* de Varsovie, la 'lettre 
suivante: , J» ^ 

Varsovie, juillet i8o4- 

• tET • * Tir 

«On m’a rendu compte, monsieur, d’une 
» tentative d’assassinat dirigée contre moî. ’S’il ne 
» s’agissait que de'ma personne, Te fermerais l‘o- 
«^•eilleli de pareils avis; mais I*$kistence de ma 

• famille et de mes serviteurs 4tant*egalement 

• menacée, je manquerais aux devoirs ils plus 

• s&rés si 1 je méprisais ce danger. Je votïs prie 
» doi^jj^venir ce àbir en Causer avec moi , etc.» 

E * 




■ »J.e président ne. fit Rabord aucune réponse 
)n était au ai). juillet, jour fixé pour le dépar 


On était au ap. juillet, jour lixé pour le départ 
du rpi. Sa Majesté (était dans une anxiété extrême, 
ne voulant pas quitterlVarsovie avant d’éclaircir 
Uji fait qui tenait si essentiellement à la sûreté 
t^e la reine et de Madame Royale; Enfin la ré- 
ponse du président arrive, mais pour informer 
Sa Majesté qu’il remet l’instruction de l’affaire .à 
la police, ne voulantpas s’enmèler. Le roise décide 
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alors à demander en forme : 1" qu’on s'assure de 
la personne de Côulon et dq sa femme; que 
le gouvernement nqmme des gens de l’art pour 
faire, de «oncert avçÿ son médecin, l’analyse des 
matières réputée^ -empoisonnées. Le président 
élude toute espèce d>’enquête; il était évident 
que les magistrats prussiens craignaient, en in- 
struisant cette affaire, d’y trouver impliqué un 
coupable qu'ils voulaient ménager. 

» Ne pouvant rien obtenir de ce côté, le comte 
d’Avaray se rend avec le docteur Lefèvre, méde- 
cin du. roi , et le duc de Pienne , chez le doetear 
Gagatkiewich,l’un des médecins les plus accré- 
dités de Varsovie. Là, en présence du docteur 
Berzengowe, et du pharmacien Guidij^ qflj^ro- 
cède à la levée des scellés apposés sur le paquet 
remjjî pàjU Cou Ion. Vérification faite, ,îl reste 
constaté que les trois carottes creuses dontil 4 se 
compose renferment Une pâte composée d’un 
mélange de trois arsenics , blanc, jaune et rouge. 

»Mnni d’un certificat des médecins sur na- 
ture du poison, le roi charge le comte d'Avnray 
de remettre au comte de l'illy , chef de k police 
de la ville, une nouvelle. note,: por tant que, vu 
L’incompétence alléguée par le président d’Hoym, 
le roi dépose dans les jpains de la police' le procès- 
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verbal et la preuve cju délit.. Le chef de police 
déçlare dans sa réponse qu’on s'abstiendra de 
toute poursuite, l’affaire étant du ressort de la 
justice. C’est ainsi que la police et la justice se 
renvoyèrent mutuellement la balle poi^’ ne riefci 
décider. Telle fut la Con^équenc^niii système dW 
plomatique adopté par le gouvernement prussien. 
Ilnc restait plus au ministre de Loiiis JCVIII que 
la faculté d’éxamiaer et d'interroger lui-mêuR 
le révélateur Coulou. Il le trouva toujours ferm^ 

• dans ses assertions, et ne s’écartant eu rien de ce 
qu’il avaitd'abbrcj^éclaré: on lui fit subir un second 
intdrrogatoire devant l'archevêque de Ileims, le 
duc devienne, le marquis de Bonnay^, le duc 
d’Havre de Croy , le comte de La Chapelle , lëT 
comte de PamasÇrux, le comte Étienne de Dénias } 
«t l’abbé dslm^n^et tous demeurèrent con- 
vaincus de Ja vér^jdé’des déclarations » j fcv 
Ou comprendra pourquoi j’ai préféré emprun- 
tera d’Àvaray le récit de.oet attentat. J’aurais dé- f 
siré pouvoir taire pi comhiite des agens prussiens; 
mais il fallait laire connaître la vérité tout en- 
tière. Du reste, jj ^n abstiendrai de toute ré- 
flexion àrcet égard,. et jé 'r^e reporte de nouveau 
à fépoqqe où je me disposais à partir pour aller 
rejoindre le comte d’Artois au lieu désigné. 


/ 
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» . _ Jt u . . 

* J’^ermnfinai avac-moi une partie de mon con- 
seil ; le comte d’Avaray, le marquis de Bonnay , 

t ittc dè Pienne et le marquis' de Vassé. Je ne 
uvai pas Monsieur a Grodnô , et après l’avoir 
'attendu , vingt-un jours, j'appris que des intérêts 
importons te revendraient en A ligj^terre jusqu’au 
’embre. Je me décidai alors a aller au-de- 
lui à Calmar, dans le royaume de Suède. 


acf sep^n 
vant de 

(Üfette vijle p^u considéi 
l'hi^tolr^^iïip la réunion sc 
rognes cb*^br,dsnr la 
de wMdem«r. w 
4 ' j^flfli’embarquai : 

3pâys. Ltvmer ne me 

• je,4us àssailü par u 
.•jfljSps sur lit- naît iquetJHH 

• J^s^avejJtln calÀiS^fcWi 

•dans une’piècede poésie que j^n’inspre pasfcans 
mes Mémoires, ayà)it d’vitrfes matières plus im- 
portantes à y placer.^ - /- A 

' ÿ. 1 J’atteignis Calmar^o^ oCT^e. jLe roi de Suède 
^m’envoya d’abord comj^menter. Il avait donné 
des ordres à l’avance pour qu'on me traitât en 
. roi dy France; Lui-nÿme ne tarda ptte à venir 
i me voir Je le reçus a^ecdes égards que mér||ait 
sajoyauty cbevaleres^de* Hélas ! c’est le seul'des 



:9i. célèbrjî dans 
des trofs cdu- 
ne Margue rite 

paqijebof du 
x quçla terre; 
tes dange- 
choc des élé- 

ï 

de le décrire 
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monarques de l’Europe dont je puisse en dire 
autant; le seul qui aujourd’hui erre, chassé de 
son royaume par des sujets rebelles... L’infortune 
prolongée de Gustave 1Y et de sa noble famille 
est une des douleurs les plus cuisantes qui m’ob- 
sèdent depuis mon retour. Pourquoi. ne dépend- 
il pas de moi de lui rendre son trône? pourquoi 
n’est-il pasdu moins venu chercher dans mfeS 
États un asile que j’aurais eu tant de joie à # lui 
offrir ! 

Mon frère^rriva enfin. Le plaisir de notre 
réunion dissipa les légers nuages élevés entre 
nous par des gens qui avaient intérêt à nous 
brouiller. En nous embrassant, tout fut oublié, 
et nous ne songeâmes plus qu’au bonheur de 
nous. revoir. Nous nous trouvâmes vieillis, quoi- 
que encore dans la force de l’âge tous les revers 
ajoutent aux années. . 

Monsieur me confirma ce qu il m’avait déjà 
mandé, que l’Autriche était en pourparlers d’al- 
liance avec l’Angleterre, et qu’une guerre pro- 
chaine était assurée. Elle fut cependant retardée 
d’une année. Le cabinet de Saint-James voulut, 
avant' de commencer les hostilités, se renforcer 
des concours du roi de Suède , de l’empereur de 
Russie et du roi de Naples. Cette coalition nous 

vu. . ' 5 , 
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offrait encore quelques chances favorables; mais 

il fallait que Dieu y mît la main. 

Monsieur m’apprit ensuite que le ministère 
anglais me faisait proposer de me transporter à 
la Martinique j dont on me concéderait le gou- 
vernement, en attendant que les circonstanees 
tne ramenassent en France; il y mettait pour con- 
dition que je céderais en retour à la Grande- 
Bretagne les lles-de-France et de Bourbon. Je 
refusai sans balancer , ne voulant à aucun prix 
m’éloigner dè l’Europe , lorsque £a présence y 
était si nécessaire à l’intérêt de ma cause. On exi- 
geait en outre que toute ma famille m’accompa- 
gnât; c’était, en un mot, une honnête transporta- 
tion à l’anglaise, un exil sans terme peut-être. Je 
le fis comprendre à mon noble frère, qu’on avait 
engoué de cette idée, et nous n’en parlâmes plus. 

Il restait un troisième point à agiter, que nous 
soumîmes à un conseil. C’était la nouvelle décla- 
ration de mes droits que je croyais nécessaire de 
lancer avant que Buona parte se fît couronner 
par le pape. Cette dernière audace de l’usurpa- 
* teur venait de m’être dévoilée, non par le cardi- 
nal Maury, mais par des personnes plus dévouées 
à mes intérêts. Ce pi'élat, comblé de témoignages 
de mon estime, et alors mon ambassadeur auprès 
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3 u Saint-Siège, venait tout-à-coup de ni 'abandon- 
ner. Il n’osa pa£ m’instruire lui-même de sa dé- 
fection; mais il me fîtsavpir qtle des tirconstances 
particulières ne lui permettaiént plus de merepré- 
senterauprès du souverain pontife. Je me deman- 
dai quelles pouvaient être ces circonstances \ 
lorsque l’abbé de Montesquieu me fit connaître 
l’équipée de son ancien collègue à l’Assemblée 
constituante, et m’envoya le double d’une lettre 

i i * 

qu’il avait adressée à Buonaparte, le 22 août 1804, 
pour reconnaître son autorité. Ne pouvant plus 
contenir - mon ressentiment , je donnai commis- 
sion à d’Avaray de transmettre à ce misérable 
renégat les expressions de mon juste mépris. De 
toutes les défections que jj'a^ éprouvées, celle-ci 
m’a été une dés’plus pénibles. 

Le sacre de Buonaparte, qui devtit se faire par 
le ‘pape, me tourmenta beaucoup. Je connais- 
sais l’esprit versatile des classes inférieures, la 
soumission du clergé envers le Saint-Père, et je 
craignais que l’usurpateur ne fût légitimé aux 
yeux du plus grand nombre par la protection 
de la cour de Rome. Il importait donc que je 
combattisse cette iqijuence par un acte solennel 
qoi ramenât à leur devoir les cœurs ébranlés. En 
conséquence, et d’accord avec Monsieur , je dres- 
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sai une pièce que des considérations particuliè- 
res me firent garder dans mon portefeuille jus- 
qu’au mois de décembre. Elle acheva d’exaspérer 
Buonaparte. 

J’avais mandé près de moi le duc d’Orléans, le 
prince de-Condé et le duc de Bourbon, afin 
d’av.oir.leur adhésion. Le premier et le second 
ne pHrent venir, par des causes, dirent-ils, indé- 
pendantes de leur volonté. Il y a toujours eu 
une puissance occulte, une force mystérieuse qui 
m’a poursuivi sans relâche dans mon exil. Les 
cabinets qui paraissaient le plus s’intéresser à 
moi, étaient soumis à cette fataleinfluence qui 
les .empêchait de me servir sans restriction. 

Déjà on essayait d’éloigner le. duc d’Orléans 
de la branche aînée de sa famille. Je ne puis t’ac- 
cuSer formellement d’avoir prêté l’oreille à des 
insinuations coupables. Mais comme, d’un autre 
côté, sa franchise ne m’est pas prouvée, je croi- 
rai prudent de me tenir sur mes gardes envers 
lui , jusqu’à ce qu’il m’ait donné des marques ir- 
# récusabies de dévouement. 

Quant au prince de Condé, sa fidélité m’est 
si connue, que je me plais à lui rendre justice. 
S’il ne répondit pas à mon invitation dans cette 
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circonstance, c’est qu’il y eiut impossibilité de 
sa part. , 

Les assassins qui m’avaient manqué à Varso- 
vie me poursuivirent à Calma#, déguisés en né- 
gocians. Mais ils ne purent dépasser Guttem- 
bourg. La police suédoise les arrêta dans leur 
course, et force fut à eux de renoncer, pour cette* 
fois, à leurs coupables projets. 

Buonaparte profita de mon éloignement de 
Pologne pour solliciter de nouveau du roi de 
Prusse mon renvoi de ses États. Frédéric-Guil- 
laume, faible comme la plupart des gens de bien, 
céda, et je reçus du cabinet prussien, par l’in- 
termédiaire de son ministre en Suède , une note 
» • ‘ » 

officielle qui m’interdisait mon retour à Var- 
sovie. Je ne m’en pris nullement, de cette rigueur, 
à la personne du roi dp Prusse , mais bien à sés 
conseillers. Ayant obtehn de l’empereur Alexan- ■ 
dre d’aller séjourner de nouveau à Mittau , dans 
le cas où les circonstances me forceraient à quit- 
ter la Pologne, je ne me trouvais pas cette fois 
sans asile; aussi je reçus avec une sorte d’indiffé- 
rence la note embarrassée du cabinet prussien. 

Cette année m’avait été bien fatalé; j’avais 
perdu, pendant sa durée, des hommes sur lesquels 
je comptais comme sur moi-même. Les généraux 
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Pichegru et Georges, ces nobles victimes delà plus 
sainte cause, étaient tombés sous les mêmes 
coups (car je ne suis pas de ceux qui croient 
au suicide du premier ) ; le duc d’Engbien et des 
Vendéens dévoués ; enfin, les deux Polignac, le 
marquis. dé Rivière,- et nombre d’autres avaient 
• eu à craihdre pour leur existence. Un usurpa- 
teur s’était élevé sur mon trône , le pape allait lui- 
njèrçie consacrer son usurpation, et la Prusse, 
par un dernier outrage, me déniait un toit hos- 
pitalier-. En un mot, mes infortunes s’étaient 
encore accrues , et j’ignorais ce que me réservait 
l’avenir. 

Monsieur était forcé de retourner en Angle- 
terre; je me séparai de lui avec un véritable 
chagrin, ne pouvant fixer l’époque où nous 
nous reverrions. Je l’engageai à contenir, ses amis, 
dont la témérité imprudente exposait la vie de 
mes serviteurs fidèles, en !es entraînant dans, des 
tentatives que je désapprouvais. 

Monsieur me comprit , il me promit de ne 
rfen autoriser qui pût me déplaire, puis nous 
nous séparâmes après avoir confondu nos larmes 
ensemble. Nos vaisseaux prirent chacun une 
route opposée. Le mien déharqua à Riga , d’où 
je me rendis à Mittau. La reine et Madame Royale 
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éprouvèrent des difficultés pour venir me re- 
joindre. L’hiver avait rendu les chemins impra- 
ticables , et il fut si rigoureux v que ces princesses 
se virent forcées d’attendre le printemps de i8o5 
pour se mettre en route. 

C’est à cette époque , et je la signale pour ne 
plus y revenir, que j’attachai le comte de filacas 
à ma personne , afin de ne plus m’èn séparer. Il 
m’inspira une affection toute paternelle, tandis 
que celle que je portais à d’Àvaray ressemblait 
à la tendresse qu’un frère a pour son frère. *Le 
comte de Blacàs m’avait déjà donné , depuis Vé- 
rone, des preuves d’un dévouement sans bor- 
nes. Je pus, dans la suite, apprécier mieux en- 
core son mérite. Il a eu lé malheur de déplaire 
en France, et néanmoins, je suis forcé de rendre 
justice à sa fidélité et à ses talens. Il a eu le tort 
de tous les émigrés, celui de ne^îas comprendre 
la révolution ; enfin ,^rop heureux de mon atta- 
chement , il a craint qu’on nè le lui ènjevâti Ces 
deux cas expliquent sa conduite en i8f4, ses 
fatites , qui ont eu des suites si fllnëstes. J’ai dû 
l’éloigner de mâ personne sans lui enlever rtïOh 
amitié. Jè suis certain que les miens le trouveront 
'toujours (jttànd 1 ils auront besoin de lui, • , - 
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CHAPITRE V. 
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Sentimens du rot le jour du sacre de Buonaparte. — Ce der- 
nier’propose la paix, que l’Angleterre refuse. — 11 se donne 
la couronne d’Italie. — Troisième coalition. — Création 
de l’empire d’Autriche. — Les alliés éloignent le roi. — 
Politique du cabinet de Vienne. — Comment elle se^nani- 
feste. — La guerre éclate. — Le général Mack. — Revers 
de l’Autriche. — - Malheurs des Bourbons de Naples. — La 
Prusse va changer de politique. — Mot de Napoléon au 
sujet de la mission équivoque du comte d’Haugwitx. — Le 
roi de Prusse^est poussé à la guerre. — Récit des évènemens 
survenus en 1-806 et rtloj. — Revers du roi de Prusse. — Les 
prisonniers français à Mittau. — Mort de l’abbé de Fir- 
mont. ' — Le roi écrit à son frère. — Visite que lui fait 
l’empereur Alexandre. — Leur entrevue. — L’empereur 
voit les princesses. * 

• 

, Xe ne rétracterai pas ici ce que j’ai dit ailleurs 
sur les impressions que j’éprouvai le jour où 
Buonaparte fut couronné empereur des Français 
par Pie VIL Je ne pouvais voir qu’avec une. pro- 
fonde tristesse cette usurpation, qui prenait une 
apparence de légitimité par l’assentiment du 
souverain pontife. Je' me* renfermai dans mon 
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appartement avec d’Avaray, le duc de Pienne et 
le comte de Blacas ; là nous nous étonpàmes de 
la tranquillité avec laquëlle l’Europe acceptait 
cette profanation de la royauté, et' surtout du 
consentement du pape à cet acté sacrilège. Je 
doutais encore de la réalité, tant elle semblait 
incompréhensible. 

- Huit jours s’étaient à peine écoulés, lorsque 
tout-à-coup le bruit se répandit qu’une attaque 
concertée entre les royalistes et les républicains 
avait interrompu la marche du cortège de Buo- 
naparte; que cdui-ci , ayant voulu monter’ à 
cheval , avait péri au milieu de la mêlée , et que, 
tandis qu’on m’appelait dans un •quartier , la 
république était proclamée dans un autre. Cette 
rumeur prit de la consistance; il y eut encore 
autour de moi des illusions qui ne tardèrent pas 
à se dissiper : la vérité arriva avec le courrier, 
et les détails ne manquèrent pas sur cette paro- 
die de l’acte le plus solennel des monarques 
français; il n’y avait eu ni sédition ni révpîte 
pendant la cérérponje; la présence des amfcassa- 
seurs dç toutes les puissances avait assuré la 
tranquillité. Ainsi se termina l’année- i8o4> 

> J’appris que le 14 janvier ^o5 Buonaparte , 
en vertu de son titre impérial, avait écrit au roi 
d’Angleterj-e pour lui proposer la paix, et que 


j4 MÉMOIRES 

cette avance, mal accueillie, augmentait encore 
l’animosité réciproque des deux nations. Le ca- 
binet de Saint- James, toujours inquiété par les 
menaces de descentes , et les préparatifs qui en 
étaient la suite, continuait à négocier avec la 
plupart des cours du continent; on hésitait en- 
core ; on craignait les chances de la guerre , lors- 
que l’ambition de Buonaparte s’accroissant de la 
faiblesse dès princes, finit par leur inspirer des 
inquiétudes sérieuses. 11 venait de s’emparer de 
la couronne de France, et en mars i8o5 il s’ad- 
jugea également celle du royaume d’Italie. 

Jusque là l’empereur d’Allemagne pouvait es- . 
pérer rentrer en possession de ces belles contrées 
qui, sous le titre de république, restaient au pre- 
mier occupant, mais leur réunion effective à la 
France lui annonça clairement qu’elles étaient 
perdues pour lui sans retour. Cet acte le décida 
à recourir aux armes. Déjà, par une mesure de 
piiudence, il avait érigé l’Autriche et ses autres 
Etat^en un empire particulier et héréditaire, 
peut-être pourse rendre doublement respectable, 
et réparer, en partie, lés chances que Sa maison 
pourrait perdre dans l’avenir. 

Le cabinet de Vienne laissa percer poùé la 

{ jremière fois ses résolutions en permettant que 
e 1 1 avril ùn traité d’alliance' eût lieu k Prèi- 
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bourg, en Hongrie, entre*l’empereur As ïlussie 
et lé roi d'Angleterre. Dès ce moment jusqu^iu g, 
où l’Autriche entra dans c'ette ligue, ce. fut une 
série d’hostilités, et de réticences qni me firent 
craindre que la nouvelle coalition n’eût pas des 
résultats plus heureux que celles qui Pavaient 
précédées. Mon pressentiment né se réalisa que 
trop. 

Avant que la guerre continentale éclatât , j’eft 
soutenais , dans mon particulier, une fort active • 
contre les émissaires de mes ennemis, qui , ne 
pouvant m’assassiner ou m’empoisonner, vou- 
laient me faire périr par l’ineendie : deux fois eti 
fSo5 ils mirent le feu au château de Mittau ; Ja 
Providence S’opposa à la réussite 'dé ces coni- • 
plots infâmes , et ma vie fut eqcore épargnée. On 
fit des enquêtes sévères qui fournirent la preüve 
évidente que les deux tentatives d’incendie 
avaient eu lieu avec préméditation. 

Cependant le . sort des armes allait être tenté 
de nouveau ; j’aurais ardemment souhaité qùe 
ma cause h’eût pas été étrangère aux divers in- 
térêts de cette guerre. Je fis à cet effet des tenta- 
tives qui échouèrent ; on en était venu à s’éton- 
ner que je prétendisse compter pour quelque 
ehdSe. La politique de Vienne était toujours la 
même : augmenter son infltiencè ét se& Étàtà èn 
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cas de victoire, et laisser la France à Buon aparté, 
heuçeux'dece qu’on lui abandonnerait, plutôt 
qu’à moi , qui .voudrais retrouver dans toute 
son intégralité le beau royaume de mes pères. 

J’acquis cette fois la preuve certaine des réso- 
lutions*de l’Autriche à cet égard. Quelqu’un des 
miens eut l’idée maladroite d’envoyer mes ne- 
veux en qualité de volontaires faire la prochaine 
campagne; mais comme on savait que je m’op- 
poserais à ce projet , on agit sous main auprès de 
l’empereur Alexandre, qui en fît parler à l’am- 
bassadeur d’Autriche à Saint-Pétersbourg. Celui- 
ci en ayant écrit à la cour de Vienne, reçut 
courrier par courrier l’ordre de protester contre 
la présence aux armées coalisées de tout prince 
de la iqaison de Bourbon. Le motif qu’on allé- 
guait pour les repousser était qu’il fallait conr- 
battre Bnonaparte, et non la'nation fraoçatée, 
comme si la nation dams sa partie saine eût pro- 
noncé l’arrêt de notre proscription. La Prusse, 
plus tard,tintle même. langage. 

Je comprenais cette guerre avec le concours 
simultané de tous les alliés tendant de concert 
au même but. Il n’en fut pas ainsi. L’Autriche 
ne,voolait pas attendre la Russie-, afin de n’avoir 
point à partager avec elle le frqit de la victoire, 
Le roi de Naples , pour se mettre en ligne , dé- 
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sirait que les hostilités fussent commencées. Bref, 
afin de compléter tant de fautes, on choisit pour 
opposer à Buonaparte et aux meilleurs capitaines , 
français, le général Mack, que les républicains 
avaient battu si facilement en Italie, un homme 
présomptueux sans capacité aucune. 

Je ne me sens pas le courage dé raconter dans 
tous ses détails la campagne rapide de i-8o5, si 
glorieuse pour les armées françaises , et que ter- 
mina d’une manière si brillante la bataille d’Aus- 

« 

terlitz. Cerres , mon cœur dut être navré des re- 
vers qui achevaient de ruiner mes espérances*, 
et pourtant une secrète joie m’arrachëit des 
larmes d’admiration chaque fois qu’un bulletin 
m annonçait quelque nouveau prodige de mes 
sujets révoltés. Je plaignais peul’Autriche; j’aurais 
voulu seulément que ces beaux faits d’armes 
eussent été consommés squs la bannière de 
Henri IV, et non sous ce drapeau tricolore que 
je n’ai jamais pu envisager de sang-froid. 

Mais je.fus surtout atterré par les malheurs qui 
atteignirent les Bourbons de Naples. On sait de. 
quelle manière , après avoir été arrêtés dans leur 
agression contre Buonaparte, ils accueillirent les 
Russes et les Anglais, lorsque la- bataille d’Aos- 
terlitz décida du sort de la coalition. Buonaparte, 
taxant cet acte de perfidie, déclara, dans un de 
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ses bulletins arrogans, que la maison de Bourbon 
avait cessé de régner sur le trône de Naples, et 
pour que l’effet s’ensuivit, il chargea un de sès 
frères, le nommé Joseph, de l’exécution de cette 
sentence , digne vraiment du vieux de la Mon- 
tagne, qui disposait en orient de la vie et du sort 
des souverains, '' • - .*p » 

Les Russes se rembarquèrent au lieu de dé- 
fendre Ceux qui les avaient reçusdans leurs états, 
et les Bourbons de Naples, ne pouvant combattre 
seuls la puissance de Buonaparte , sé retirèrent 
ube seconde fois en Sicile, où ils séjournèrent 
jusqu’en i8i5, époque à laquelle Murat fut 
chassé de Naples par les troupes victorieuses de 
l’empereur d’Autriche. 

Joseph Buonaparte s’empara alors de ce beau 
rôyaume sans éprouver de résistance ; il n’y eut 
que la citadellf de .Gaëte qui fut vaillamment 
défendue par l’héroïque prince de Hesse. Buo- 
naparte céda Naples et ion territoire à ce Joseph, 
qu’il devait bientôt transférer en usurpateur dans 
la Péninsule espagnole, et l’Eurûpe vit sans oser 
se plaindre le nouvel accroissement de puissance 
de l’homme investi de ma couronne. 

• Cëpèndant-, à partir de cette époque , les dis- 
positions changèrent en PruSse. Ce cabinet, èn 
i$o5« avait conclu un traité secret avec k Russie, 
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•T Autriche et l’Angleterre. Lorsqu’il vit Buona- 
parte avancer en Allemagne jusqu’à Vienne , il 
cr„ut l’heure venue fie l’attaquer avec avantagé, 
et de lui couper la retraite. En conséquence faes 
troupes prussiennes firent un mouvement hos- 
tile , et le comte de Haugwitz fut envoyé àu qtiar- 
tier-général de Bonaparte , pour lui commuiii- 
quer les conditions qù’on. se croyait en mesure 
de, lui dicter. Mais l’ambassadeur changea sou- 
dain de langage, lorsqu’on arrivant'il apprit que 
mon ennemi venait de vaincre deux empereurs 
en rase campagne. Au lieu du message impé- 
rieux dont il était chargé , Haugwitz prif sur lui 
d’aller offrir à Bnonaparte les expressions de 
l’amitié de son souverain. Ce dernier rie fut 
pas dupe de cette ruse, et il dit, en se tournant 
vers Berthier, de manière à être entendu du tain 
nistre prussien Voilà un compliment dont la 
victoire a changé l’adresse. D’après leurs posi- 
tions respectives , Buonaparte ne crut pas devoir 
ménager le cabinet de Berlin ; il se fit céder par 
Ig Prusse les duchés de Clèves , le margraviat de 
Bareith, et autres enclaves qu’il destinait à Murat, 
son beau-frère. Puis il la fit consentir, à ce qu’il 
dispo^t souverainement du Hanovre , qu’il vou- 
lait plus tard leur imposer en échange de pays 
à sa bienséance. Le roi Frédéric dut en outre 
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accéder par avance à tous les changemens poli- 
tiques qui auraient lieu dai^ la constitution de 
l’empire d’Allemagne. Les potentats d'Autriche 
et de Russie acceptèrent les mêmes cdndHî&hs. 

Buonaparte profita largement de sa supério- 
rité; il créa les royaumes de Bavière et de Wur- 
temberg, le grand-duché yle^kves et de Berg, 
la confédération du Rhin , dans laquelle entra 
la majeure partie des princes d’Allemagne, ce 
qui, par le fait, le revêtit de la puissance de 
Charlemagne. Jamais souverain , depuis cet em- 
pereur t n’avait' occupé tant de contrées , et dans 
la vieille Europe on admirait ée jeune empire , 
dont , selon l’expression de Napoléon , les bases 
n’étaient pas encore. posées. 

Cependant le roi de Prusse, vivement tour- 
menté par les princes de son sang , ne pouvait 
se décider encore à prendre les armes pour s’op- 
poser à une ambition qui menaçait de plus én 
plus l’Europe de sesenvahissemens. Le royaume 
de Naples et toute l’Italie subissaient direc- 
tement ou indirectement le joug de Napo- 
léon ; le traité de paix de Presbourg enlevait à 
l’Autriche les anciens Etats de Venise , la Dal- 
matie, l’Albanie, la principauté d’EïchslaUt, une 
pprtion de l'évêché de Passau , Augsbourg, le Ty- 


Digitized by Google 


\ 

•El 


ai 


IjOe Lau^x viii. 

roi, et enfui tout ce que François II possédait 
en Souabe, .dansJe'Brisgau et l’Ortrenau. Cés 
états enrichissaient t ïg ryy ^tiyne d’Itaiie $t ceux 
cjui allaient surgir de Bavière et de Wurtemberg; 
par cet article secret, ce souverain vaincu re- 
noncerait au jfAHçinague et à 

toits , les/ avantages qui en ressortaient. Cette 
dernière humiliationfut afcceptée comme les au- 
tres ; j’admirais avec, quçlle ri^tiey là Provi- 
(jçnce m.^ven(M^it. de Ja maispn.d^Autriche qui 
ne cessait de rêver son agrandissement aux dé- 
pens de mes droits •* . . 

Mais le jour même de cette paix fatale , de nou- 
9 veaux 4 élêmens de guerre §e manifestèrent : là 
* Prusse, honteuse delà faiblesse, «prétendit tdtit*' 
iHttef., seule ; une alliance plus in- 
tirtië fut côpclue éqtre elle, la Russie et IWuglC'v 
terre. IpijB*enouv.èla la fjuiteile l’année pfecô» 
dénte s Jgi Frilsse se mit en ligne avant*que les 
Rns^Mf- fussent *arjj|vés, et', cette précipitation 
• aftpIT^ipl u s grands desastres. 

»dDé|à l’empereur Al^anch-e avait refrisé dç & 
tïfier fa, tfafté conclu en son nom pàr.M. d’Qu- 
bfil a'v£ç Buonaparte; ceci donna 1 eveil à l’ usur- 
pateur; les préparatifs de la Prusse, Ja jactance 
dé ses jeunes officiers, achevèrent de l’éclairer- 
î%m. .6- • 1 
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Aussitôt, prenant unedécision avec cette promp- 
titude gui lui à presque toujours réussi, il com- 

. i 



ruine de sort adversaire. r Le prince Lôuis de 
Prusse fut tué sur le champ de bataille ;lë duc de 
Brunswick , bfesié d’un coup de fèu qui lijj.cn- . 
leva la vue f alla mourir à J’écârf.' Berlijyf nîeot 
plus qu’à oi^^rî^es -portes ; toutes les forteresses 
prussiennes seT rendirent san$ résistance , l’Eu- 
rope apprit presque à la fois le premier coup de 
canon die cette guefreet 1? fin.de l’existence po- 
litique dw royaume de Prusse. 

AeS hostîKtés, sqspenduqj^n partieà causé de * 
l’hivér, éclatèrent 'avec une houyell^ vigueur 
dès le mbis de février; enfin la bataille de Fried- 

’ %r ' T * V , 

land, gagnée par Bupnapàrte, le 1 4 juin* Slrr les. 
Susses et .les. Prussiens réunis, contraignit les 
souverains à faire la. paix. Le roi de PhtSse y per- 
dit le duçhé de Varsovie, qui fut donné à'ia 
ÿe, et plus d’un tiers de son territgirç ;* l sés 
états furent tellement morcelés au profit des 
royaumes de Westphalieet de Saxe que l'héritier 
du grand Frédéric ne pouvait plus compter pour 
une puissance. Le reste de l’Allemagne passa saus 
le joug de Napoléon, qui déclara s’opposer dé- 
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sôrmâis àTalli&nce (Vatican foy^ume côntîViental 
avec TAngjlMNpr • 

Tout cel» hflfcûffit *|>âs V Buônapartej il fallut 
encore ùue l’çrhpéreur-'de , Russie ,.j&ccédant à 

fil I * . .» • v « , • 

fous cés projets, s'honorât An titre de son atpi. . 
Ceci eut lieu à]ÎJt paix dê/Tilsitf et plus tard aux 
conférences d’Êrfurth'. .Cette' p'aix.’coîtsoliçfâ la 
puissance (lu conquérant avide; avài# Ja fin de 
Vannée ley'Bouj-bo'ns d’Etrurfe' avaient perdu leur 
trône; lajna'isoh de Bfagance ne régqait pliis 
sur l’antiqueXusitartie, et avàit été chercher' un 
asile dans le Brésil. 

Tant de -catastrophes imprévues", tant d’em- 
pires bouleversés par i’usürpateuydè rites droite; 
me plongèrent dans un étonnement doulourajp* 
Chaque courrier m’apportait une nôirvéllewm-! 
goautejj chaque batailleperdup par les Al liés ra’é-, 

foigriait de plujÿ^Vr de ma co “ 

plut| 
blesj 


ugpupe^ 

r un 4 e cdjyPÿstères incorqpéehensh 


: là Providence? était l’échelon qui iq^en 
rapprochait; car, désormais, les souverains.; 
> miéux ééfcirés sup leurs véritables intérêts de- 
vaient comprendre ce cpiô j’ai dit tarit de fois: 
qu’on ne peutjbriser un trône sans ébranler tous- 

* ‘ "V ' 1 'V ‘ • 

les ajftres; , . - '"L.'M’*' ' 4 

v 4 V , 

Quoique Mittau fûrà 1 écart, nous y reçûmes 
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bientôt des prisonniers français blessé» ou ma- 
lades. J’aurais dohhe tout ce que je possédais 
pour communiquer avec eux , poq£ leur prouver 
•parmessoinsque j’étâistoujourspèrede mon peu- 
ple; majs tous refusèrent- de me^oir, à tel point 1 
le prestigede gloirè *qpï entourait Buonaparte 
agissait' sur '4ux.. P’aillçuM, la politique russe 
s’opposa à Ce que je cherchasse à ramoner dans 
cefc cœurs français des ;sentimèns plus naturels : 

i i • ^ t . * 

je fus donc forcé de rester à l’écart. 

Cependant un véjïérable-confesseur de la cause 
royale me remplaça auprès, de ces guerriers in- 
trépides; l'abbé de Fii-mont parut au milieu cl*eœç, 

- les Consola, les exhorta, et s’efforça de leur in- 
sgÉrer le désir de sejapprocher de moi. Mais 
hélas! il fut lui-même atteint de l’épidémie qui 
régnait d^nsThôpîtal, Jta duchesse d’Angoulètne, 
‘instr.uhe .dii péril que couVàftrle vertueux prélat, 
vonluPÏe Soigner e 11 e- m èm ju sept a ses derniers 
momens. TLa sollicitude Madame, les vœux 
que nous formions tous, furent inutiles. Dieu ap- 
pela à lui le saint-âb'bé/pôur qu’ikdlât^hercher 
darisun mêilleurmdifdç la seul$técom pense digne 
de ses vertu» ; ce hit le îA mai Je fis gi a^r 
sur sa tombe modeste une épitaphe queÿe com- 
posai moi-même. Mon premier soin^én rentrant 
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en France eût été d’obtenir la ba*rette : pour 
l’abbé de Firmont si Ja Providence l’eut conservé 

V.' - . ‘ 

jusque là. Voici eu quels- ternaps j écrivis à son 
frère^pouf lui communiqué cet événement : 

• «La k^tre de MVd’archevèque de Reims vous 
» instruira de la perte douloureuse, qife.nouj ve- 
inons de faire. Vous regretterez le meilleur,- le 
» plus tendre, des frères. Je pleure un ami, un 

• bienfaiteur, qui a côhduit aux portes du cjel un 
«roi-martyr, et m’en traçait à moi-même la 
» route. Le monde n’étai-t pas di^ne de le posséder 

• long-temps, Soumettons - nous en songeant 
» qu’il a reçu le prix de ses vertus. Mais if. ne 
» nous est pas défendu d’accepter des consplationç 
i d’uuj ordre inférieur , et je vous les" (^ïrè dans 
tl’afflrctioîl générale que ce malheur a causée., 

• Oui , monsieur , la mort de votre digne Frère a 

«été une calamité publique. Ma faYnille , et tous 

«les* fidèles Français qui m’eutonrçnt ont cru; 
A * W 

• ainsi que moi, perdre un père. Lés habitans de 

« Mi|fàu, de toutes les classes, de toutes les croyan- 
»cès, ont partugé notre tjoule’ur, et font suivi. 
.* jusqu’à sa dernière demeure, qu’ils ont arrosée 

• de leurs larmes. « «. » 

• » Puisse ce trécit adoucir regrets ; puissé-je 

• aussi donner' à la mémoire du plus rèspecj^fyle 


. ff 
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* 

• des homnjes un.e nouvelle preuve de vénéra-; 

» tion et d'attachement.* v ~ - 

Ce que je disais. était exact. Cette perte m’était 
d’au tant plue sçnsiblfrque je n’avais jamais du plus 
besoin de ’copsolatioii. .La Prusse veftait ( d’étre 
complètement éîrasée, et l’ertipereyy Alexandre 
s’avancait au seçpurs de son malheureux allié. En 
se rendant à l’armée, îl me fil annoncer .sa visite, 
qui me surprit au milieu d’une vioJente attaque 
de goutte. Mes jambes étaient fqrt enflées , et j’a- 
vais, peine à rnaïcjier. . T * * 

Sa Majesté, l’empereur Alexandre arriva le 
3 q, toai , à sept heures du soir. Il se .dirigea d’a- 
bord vers l’appartement du duc d’Angoulème, 
qui, prévenu, s’était avancé à l’entrée du château 
pour le recevoir. L’emperquf avait avec J ni une 
suite peu nombrena* Après les.pfcejmicré-corupli- 
roens échangés , il. demanda à ‘.mon neveu t’il 
aurv.it l’honneur de voir le roi de, France, * 

, Le duc d’Angoùlème répliqua en fiant que. 

‘ Sa Majesté Très Chrétienne de refusera^ pas 
une aussi bonne -visite , et sur-le-champ il le 
conduisit chez pioi. 

Surmontant mes douleprs et appuyé sur le 
bras de Blacas, j’arirtvai jusqu’à la première porte 
au .fnom'ent où l’etnpereûr la dépassait. Npi^s 

». > 

» - r 
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nous embrassâmes en frères; et je puis ajouter 
en souverains. Alexandre, pour s’affranchir de 
toute étiquette , voulut que je m’appuyasse 
surlai, et nous traversâmes ensemble lë salon. 

montra très gracieux envers les personnes 
qyc je lui présentai ptiis nous nous fetirâmé» 
tête à. tête dans mon cabinet.de travail /où nous 
nous Assîmes sur des fauteuils, égaux près l’un 
de l’autre. ‘ 


T^piupercur s’empressa de me témoigner un 
vif intérêt, et manifesta \ÿ refrei que les ci(Ç- > 
constances ne. lui eussent pas permis de me le 
prouvei^plus tôt; puis il ajouta : » . - , • ' . 

— Si Dieu protège mes ipcrae6, ma plus douce 
satisfaction /sera de ramener en J'ra’nçe Votre 
• ûfejesté. .•; . j. 

. — 4ït la miqnnev-dis-rje., consistera à y entrer 
sous vos auspices, Jesjpère tout de la brayoure 
de vos troupes.. „ •. . p 

—Je Aie flatte aussi qu’elle» feront leur de^) ; r. 

, ' # Mais cela fut dit s Ans chaleur , et g ajouterai 
sans conviction. Un pressentiment funeste gla- 
cait le czar* 

v '• » # • “ ' 

*•’ — 11 serait glorieux, j?ourspivit-il, de vaincre 
un hompïe invincible, çar jusqu’ici lâ victoire 
s’est toujours déclarée pour Buonaparte. 

*• * • A * • • 


H 
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— Cependant elle ne loi a pas été complète- 
ment favorable à EvJatf. 

— Mes soldats valent les siens , mais la tacti- 
que des. officiers français est supérieure à Ta 
nôtre; c r fest là ce qni donne tant d 'avantagé! à 
Ruonaparte. Cependant je ne pas sains es- 
poir, car ma cansé est juste, efl'Dieu^la sou- 
tiendra... < * * \ : ' 

Nous parlâmes ensuite du rcri de Prusse, des 
monarques alors sous Id dépendance de Nmpo- 
léon, puis de la nécessité de mettre un /refn à 
une ambition aussi colossale. Je ne trouvais dans 
d’empereur aucun enthousiasme pour cause 
dés souverains malheureux. Il nie parut moins 
haïr Buo^aparte qu’il ne eraignaitT Angleterre; ^e 
ne puis rapporter ce qu’il me confia à ce sujet. * 
Au demeurant je ne reconnus en kii'nue le'fiesk- 
de se- justifier de toute- participation à un a efLQ 
ctjupable. Il revint sur Buonaparte, dont il sfac-- 
eu paît avec, une sdfté de .plaisir. Je compris 
lement que cet tfbmmé agissait sur sdb imagiua- ‘ 
tiqn, et qu’en définitive détail plus disposé à s’en- 
tendre avec lui qu’à le coujbattre. Je dus, àjparfc 
cette conviction , ««être satisfait de la juamère 
dont il chercha à me ‘ rassilrefr sur mon avenir, 
me répétant iyiifferses reprises qfce, qnaï qu’ilar- 
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rivât, il ne m’abandonnerait jamais, que je trou- 
veras toujours une plafce diins ses .états et dans 
son amitié. Je remarquai en outre dans Alexandre 
une tendance à l'illuminisme qui plus tard se 
nifesta complètement.- Somme ^Qtale il me parut 
plein déloyauté et de désir de faire le bien , mais 
je ne dépou vl'fs pas en liii ce génie, ces inspira- 
tions érevées", qui distinguaient Pièrre-le-Grand 
et Catherine II. ’ 

Notre entretien se- prolongeait ainsi pendant 
une «heure et demie ^ l’empereur*, me demanda 
alors <fb le prélknter/ à la reine et l -à Madame 
Royal* Nonà nous rendions kj^ur appartement, 
lorsque l une et l'antre, conduites par le (ju^d An- 
goulème , arrivèrent dans le rtiien comme nous 
en étions, convenus à’ Üavance. L’empéreur eut 

■ « f, J 1 . , V 

envers les'phrtcesses unie galanterie tonte cheva- 
lier esque; iUeuj exprimé en. termeà gracieux- le 
respect et l’intérêt qu’ellés lui inspiraient ; il .ac- 
cueillit parfaitement leurs principaux officias , 
leur présenta à son tour le codite de Tolstoï, qui 
l’avait accompagné, puis nous laissa charmés de 
ses bonnes'disposition^etnle sa politessg exquise. 
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La rpi quitte la -Russie ^près- K paix de Tiisitt. ~ On refuse 
dp le reçevoir’en Angleterre. — Il est appelé parla famille 
. • royale de ce royaume. -' Sa lettre d’adieu à Àlexan'drçî— 
Il vadeÉiga k Gutte(pbourg. ^-Ily jrouVe le duc de Berry. 
— Pourquoi sa présence inquiète le minière anglais.— 
Ordres donnes pour sa^réception et sou séjour en Écosse. 

. — II veut aller à Londres ét être rej^ en roi daiPrance. 

— On s’y oppdsé. — JVote diplomatique <jo«l dicte à.ce 
Si^at. — Réponse ^lu cabinet de SajnU'James. ^Le roi 
consent i l’incognito. — Il 'débarque à YarinputJ* — té 
comte de Beaujolais. — Le àüç d’^léVns. -^t-e prince de 
Coudé. — Le duc de,ty>urbon. — Moiteur, — La colonie 
française. — La cour de jtd*6ieùr. — Mçr^ de Pévèque 
d’Arras. — Le roi va habiter G61dfeild-Hall. — Lemafijùis 
de Buckingham. *— La famille royâlf d’Anglfeté/ft. 
George III. — Un prince du sang be doi) p?s être de l’op- 
• position. — Le roi d’Angleterre ét le ddo-yd’OrjWans. . 

• Anecdote.. ! -■ ’ . ’vt. 1 

‘ •* •- •. W, 


V, • 

. ‘ Certes le$ p^rples de l’efcpereur Alexandra 
avaient été fqrrneilesÿ un asile m’était assuré 
•dans ses eiÉts quçlles.Tjuefu&ent le» chances 
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la campagne qui allait s’ouvrir. Cependant 1 issue, 
de cette guerre désastreuse et les liaisons qui 
s’établirent à la suite entre AlexapcWfc et Napo- * 
léou , me déterminèrent à prendre- un parti 
>0 extrême , celui de sortir de l’ernpiçC^ùsse déson- 
mais livré à l’infl^ice du cabinq^dés TuHtries. 

La reine i qtMadaiwïtoyale.appuyerent vivement * 
celte résoIôtion,.et ma nièce déclara que clés le 
jour où l’Lilrope entière passait pour ainsi dire 
sous leijoug de Buonaparte , jious devrions quit- 
ter le continent. . '* 

Déjà le cabinet de Londres, qui perdait.toiis les 
jours ses fclliéS , se .rapprochait de moi d’ùne ma,- 
manquée. Un reste :d.e réserve pouvait ce- 
pendant i®atpuéter encore. On me ^émoignait ^ . 
le désir de iç’çbliger, sans pour cel» m’offrit* 
refuge que je craignais de ne trouver chez nullp 
antre puissance. On paraissait même redouter 
qife je portasse mes malheurs sûr le sol britan- 
nique, et -lorsqu'on put'cr.oire que’tel était en 
- ^eflfet mon dessein , on me signifia d’une façon 
semL officielle quen quittant la- Russie, ce-que - 
j’rôtis de mieux à faiÿe était d’aller à la Martini- 
que, comme on me l’avait déjà proposé; on ajouta 
que dans aucun cas le roi de -F nyicc ne serait reçu 
en Angleterre. • '• , ** 


O 
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|m Cette comrtifiiiicaUon me navra, le coaur. J’étais 
décide plus que jamais à ne point passei^en Amé- 
rique; mafè queHe contrée habiter? Je n’en 
voyais 'aucune , à l’excfeption de la Suède ^et je 
fle sais quejje prévision , quelle voix intérieure 
me d^fetid^itjpp songer à mh^tabllr. Sans, pou- 
voir bien m’expliquer poui^Rn*, je 'pressentais 
que le règne de.Gusta v« IV jie -serait* pas de lon- 
gue durée. 

Jetais donc dans un extrême embarras* lors~ ’ 
que tdut-à-coup je reçus par* Une voie myaj,é- 
Yieu.^^e la part de la. reine d’Angleterre et du 
prince de Galles, l’assurance positivé que la Fa- 
mille royale de la Grande-Breta^rA m’accSeil- 
lerait aveg. plaisir si je passais de rr^i plein gré 
èn Angleterre. Le bon roi Ge®rge, dans un 
intervalle lucide , me fit tenir le même langage, 
ajoutant que je ne devais ^ivoir nul égard aux 
démarches ostensibles du cabinet ang^iis quit- 
taient paralysées par la ferm'e Volonté des chefs 
naturels de la nation.. •• • . t 

f J’avais besoin- de' ces assurances; mais confiant 
seulement cesecretàmafamille et âmes intimes, • 
je parus prendre à l’aventure une déteVmination 
ainsi appuyée, etau montent jle sortir desétatsdu 
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naissance: 
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ie lui en donnai con- 

1 ' • 


l MONSIEUR MON Flf 


R^UE , . 


fi 


• **3k '♦ vé. 

« nS^eii" “ , v — 


« 


„ î 
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.* *■■■■■■■■■ 

«Dieu nt^éut point que je vous importune 

• plus Long-temps>Je ne puis assez, vous témoi- % 

• gner ma gratitude pour l'hospitalité généreuse 

• et les marques ‘d’attachement que vo^s m’avez « 
» données, ainsi qu a ma famille. Recevez mes re- 
•merciemens, et soyez persuadé que mon cœur 

• est plein dé topt ce que vous avez fait pour moi. 
mLe temps viendra, je Tempère, où je serai, par 

<» le secours de la providence, en position de con- *1 

• vaincre Votre Majçstg qu’elle n’a pas obligé un 
.ingrat. En attendant , je jie rerjfcnce point à 
••réclamer vos bons offices, bien que je m’é- 
» loignè du lieu où je les recevais.de plus près. 

<>;La r^ne , M. le. duc et m atterri fila duchesse 
» d’Angoulémt^se joignentàmoi pour vous expri- 
» mer leç^êmes s^ntimeas. . /T* *. • 4 

^Jesuis,W.E . . ‘ . 

. • Ht • • 


• « 

* 

- 4 - 


H £ • -Jl". T» • • 

La réponse de l’empereur fut conforme à-fci 
Uf%À.et à la générosité de^sonÇprac^èrCj’^a- 
îus.qu’à m’en louer sur tous les points. 
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Je m’embarquai de nouveau à Riga au mois 
4J d octobre i8o^avec lès servitértrs qui voulurent 
^uivrema fartune. Le^duc d’Angonlême tn’aé- 
n comp^nait; .nous avions laissé la reine et Ma- 
dame Royale à Mittau , ou elles dçvaifnt séjoun> 
ner jusqu’à ce que je fusse établi convenablement 
en Angleterre j Je me dirigeai, d’abord vers la. 
Suède, ou j etfcis assuré d etjebien accueilli. En 
# èmjlébarqiian; à GotfiemboUrg, fit 

une réception royale par ordre de. Gustave IV. 
Je trouvai dans Ce port le duc de Bérry|, qui était 
venu pour m y voir, ainsi que sqé frère. Je fera», 
brassai avec d autant phis de'jéie qu’il était* bien 
digne dé mon attachement. ^ . i *' * 

Le duc de Berry ye, conta avec quel soi* on 
1 empêchait ^ chercher les occasions d’adquérir * 

* de la gloire. Mes consolations n s adpudrenf qu’.im- 

1 par£ùtement'*son chagrin/ * ‘ * f. 

• , - ’ ' • .* ,vr : • 

* V, Le roi.de Suède ne.put venir mejtfindre*, mais il 
mit à ipa <jis.jposij.ion et à mon comnijudemênt 
exprès la belle lréga^ sqédojse > Fréga, qui 
me conduisit en Angleterre. Je partis dès je-mois 
de novembre; aïScyn message dé nia part n’avait 
annoncé projet ai cabinet d^âin4fr|Bflk. 

Je saVajs que la famifle- royale m’attendais, et 
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cela me suffisait. Je me dirigeai donc vers la 
Grande-Bretagne, sans en faire mystère. 

Le Consul de Riga, celui de Gothembourg et 
tous les âgens anglais, sur Je continent, se hâté- 
retÿ xî’en donner avjp.^u' ministère dejéuf 'na- ' 
tion. Le Cabinet de Londres, » cette nouvelle, 
fit préparer^ pour me^rpcevoir, le palais d’iloly- 
rood,en Écosse; puis on expédia dans tous flr : 
porls ou je pouvais touclier, I ordre de me pré- 
venir de ‘faire voile’ pour Leith, afin de me ren- 
dre^lc là ^Edimbourg., _ 

Ce n était pas cependant mon dessein. Je vou* 
lais, en abordant en Angleterre, être reçu eu roi* 
de France, ét aller d’abord à Londres au palais 
ilp Safnt-James^pou*r y protester contre l’usur*^ 
pation de Bùonapartê. Mais cette satisfaction • 
me fut interdite. Op représenta au conseil que 
me reconnaître roi de France, ç'était-s’engager • 
d’honneur kwe ■sc^ÿir, et que- si fà^écès sit é . 
forçait à faire la paix avec le gouvernement de 
Îîuonaparte, ce serait mettre à cè traité un ob-* 
stacle mvinqytye. ’ ' 

• Ces considérations toutes politiques furent 
écoutées; un Arigla.is n 'Oserait soutenir ce qui 
serait préjudiciable ‘à sa natipft, quelque gloire 
d’ailleurs qui pût en ressortir pour lui et pour 
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Aussitôt, prenant unedécision avec cette promp- 
titude gui lui a pt'esqwe t.oujours réussi, il com- 
mença dans le mois d’octohre 1 806 cette campa- 
gne de dix jours seulement qui. détermina la 

• » • • v 1 * - ^ ... * 7 * 

ruine de son adversaire. -Le prince Louis de 
Prusse fut tué. sur le cham p de bataille le duc de 
Brunswick , bfesSé d’un coup de feu qui luj.cn- . 
leva la vue ?*,âlla mourir à J’écârt. Berligr n’-ent 
plus qu’à oi^rlr^es portes ; toutes les fortere&çs 
prussiennes se’ rendirent sans, résistance, l’Eu- 
rope apprit presque à la fois le premier coup de 
canon de cette guetfre et fit fin.de l’existènee po- 
litique royaume de ¥ru sse. 'MT ‘ 

Les hostilités, syspendue^en partiel causé de 4 

a. . . ’ g ^ 

l’hiver, éclatèrent avec une houvell^. vigueur 



souverains à faire la paix. Le roi de Prusse y per- 
dit le duçhé de Varsovie , qui fut donné à'Ja 
Sÿte, et plus d’un tiers de son territoire ; *sés 
états furent tellement morcelés au profit des 
royaumes de Westphalieet de Saxe que l’héritier 
du grand Frédéric ne pouvait plus compte^ pour 
une puissance. Le reste de l'Allemagne passa sous 
lejoug de Napoléon, qui déclara s’opposer dé- 


Digitized by Google 


■- -»r* 


DE LOÜîS jtf.ïll, ' 8$ 

sormais à l’alliance d’aucun royaume continental 
avec l’Anglêterre. " '* • • ' . -iy' '* 

Tout cela nfetifïit pas a‘ Buonapartej il fallut 
encore que Pçrhpéreûr" de Russie ,. accédant Y 
fous cés projets, s’honorât du titre de son ami. 

Ceci eut lieu à' 1.1 paix dè.'Tîlsitf et plus tard aux 

conférences d Èrfurtfï. .éette' paix.’’ coilsoliçla la 
puissance du conquérant ;àvide; avant la fin de 
J annee lesdlouj-boiis d ’^trurie avaient perdu leur . 
trône ; lamaisoii de Bfagance ne régnait plus • » 
sur 1 antique. Lusitanie, et avait été chércher’un 
asile ‘dans le Brésil. ; • ’ * 

tant de catastrophes imprévues', tant d’em- 
pires bouleversés par d'usurpateur de mes droits, 
me plongèrent dans un ét^jjneynent douIourç|fc| 
Chaque courrier m’apportait une nôirvellellffîi-, 

. géante , chaque hâtai lle.pei'dup par lesTtlliés m’é- 
loignait de pln% pn nlns de. baa commune, ou 
plutôt , par up cfe ces piÿstères incomprehensi- 
hles de la Providence, était l’échelon qui rqjen 
rapprochait; car, désormais, les souverains, 

mieux éclairés suj| leurs véritables intérêts, de- 
vaient comprendre ce qué j’ai dit tant defoist 
qu’on ne peiRbriser un trône sans ébranler tous, 
les autres. 

Quoique Mit tau fût à l’écart, nous y reçûmes 
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lessés oq^ma- 
je possédais 
pour communiquer avec eux , poly: Içur prouver 
*par«ne&«ain8quej’étaistoujourspère de mon peu- 
ple;,jmajs tous rehisèren^de me^oir, à tel point ' 
le prestige de gloirê *qpï entourait Buonàparte 
agissait' sur'4ux.. P’aillçuis, la politique russe 
s'opposa à. te que je cherchasse. à ramoner dans 
cefc cCeurs français des ;sentimehs plu» naturels : 
.je fus donc forcé de rester à l'écart. 

Cependan t un vénérable-confesseur dë la cause- 
royal q me remplaça auprès, de çes guerrier» in- 
trépides; l v abjbéde Firmont parut au tnilieu cKeu?, 

- les Consola,* les exhorta, et s’efforça de Leur in- 
sérer le désir de s^.çapproèher de moi. Mais 
liélai! iVfot.lui-m’éme atteint de l'épidémie qui 
régnait d^jsThôpîtal, £a duchesse d’AngoulcriJc, 
’instrjuite 'dü péril que couYâiÇ'le vertueux prélat» 
vonluftîe Soigner eHe-jQéhîè j‘iiscp> a ses derniers 
momensi l.a sollicitude de Madame, les vœux 
que nous formions tous* furent inutiles. Dieu ap- 
pejg â lui le saintàbb'é,‘pour qu’itellât^ierchêr 
darisun méilleürmdn'de la seul$técompense digne 
de Ses vertus ; ce hit le 2^ mai 180J? Je fis grafçr 
sur sa tombe modeste une épitaphë que je goiûr. 
posai mei-méme. Mon prepier soinén "rentrant * 
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en France eût été d’obtenir la bairrette* pouV 
l’abbé de Firmont si Ja Providence l’eut conservé 
jusque là. Voici ep quels- terraps j 'écrivis à son 
frère^ouP lui communiqué cet .événement-: 

, «La fc^tre de MJd’atchevèque de Reims vous 
«instruira de la perte douloureuse, qtfè.nouj ver 
,» nons de faire. Vous regretterez le meilleur,- Je 
«plirf» tendre, des frères. Je pleure un and, un 
» bienfaiteur* qui a cdiiduit aux portes du cief un 
»roi-martyr, et m’en traçait à moi-même la 
» route. Le monde p’étaft pas digne de Je posséder 
«long -temps. Soumettons - nous en 'songeant 
«qu’il a reçu le prix de sps vertus. Mais il. ne 
» nous est pas défendu d’accepter des consplationç 
od’iujj ordre inférieur , et je vous les* qjïrè dtpiS 
/l'affliction générale que ce malheur a causer 
«Oui, monsieur, la, mo r t (fc,- votre digne Frèr«^à 
»été une calamité publique. Ma fa*mi.lle , et, tous 
»lei? fidèles. Français qui- m'entourent ont£ru-, 
«ainsi c^fe moi, perdre un père.' Lès habitau» de 

• Mi|fâu, de toutes les classes, de toutes les croyan- 

»cës, ont partagé notre douleur, et l’ont sÉnfi. 
.i jusqu’à sa dernière demeure, qu’ils Ont arrosée 
*de leurs larmes. •VJ;*' 

• - • » puisse ce iécit adoucir Jbp regrets ; puî§sé-jê 
4 aussi donnai' à k mémoire du plus rêspeç^fyle 
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#de$ homr^es une, nouvelle preuve de vénéra- 

* tion et d’attachement.» • 

Ce que je disais, était exact. Cette perte m’était 

d’au tantplus sgqsib^que je n’avais jamais tfu plus 

. besoin d# ‘ consolation . JL# Prusse, vehait^ d’être 

complètement éîr'asée t et Terhpereny Alexandre 

s'avançait au secours de son malheureux allié. En 

se rendant à l’armée, il me fil annoncer «a visite, 

* * * * 
qui me surprit au milieu d’une violence-attaque 

-d.e goutte. Mes jambes étaient fqrt enflées , et j’a- 
vais, peme à marcher. . T . . • ’ 

Sa Majesté . L'empereur Alexandre arriva le 
3fténai, à sept heures du soir. Il se .dirigea "d'a- 
bord vers l’appartement du duc (TAngouléme, 
xjui, prévenu, s’é.tait avancé à l'entrée du Château 
|>our le recevoir. L’emperçur avait avec Jui une 
suite peu nombreux Après les . j ) tefu i ers- co m p I i - 
mens échangés, il. demanda à* mon nevèu t'il 
aurpit l'honneur de voir le roi F rance f *’•••. 

. Le. duc. d’Angoûlème répliqua en ftant qtie. 

Sa Majesté Très Chrétienne ne refuserai^ pas 

. hHk fusai bonne »viaite, et sur-le-champ ’ il le 

Conduisit chez pioi. : * . 

4 

: Surmontant mes doul^irs et appuyé sur le 
bras de BlàcaSj j^arilvai jusqu’à la première porte 
«U .fuora'ent où l’empareür la dépassait. Wpi*s 
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nous embrassâmes en frères; et je puis ajouter 
en souverains. Alexandre, pour s’affranchir de 
toute étiquette , voulut que je m’appuyasse 
sur lui, et nous traversâmes ensemble lé salon. 
Il*e montra très gracieux envers les personnes 
qye je lui présentai, püis nous nous Retirâmes 
tète à tite dans mon cabinet de travail/ où nous 
nous assîmes sur des fauteuils égaux près l’uq 
de l’autre. ' 

•V* 15 pereur s’empressa de me témoigner un 
vif intérêt, et manifesta lp refret que les cir- 
constances ne. lui eussent pas permis de me le 
prouveif plus tôt; puis il ajouta-: _» . - /• ' . 

— Si Dieu protège mes armes , .ma plus douce 
satisfaction /sera de ramener eu f ra'nçe Votre 

# Bfhjesté. , • - ; v . • ; .. v 

*• — ,£t la miqnney -disTje., consistera à y entrer 
sous vos auspices. J’êspère tout de la brayoure 
de vos troupes.. . v . p 

— Je me flatte aussi qu’elles feront leur deyp’r. 

X w *' • 

> ’ Mais cela fj.it dit chaleur, et •] ajouterai 
sans conviction. Üu pressentiment funeste gla- 
çait le czar.* ’ ;■ • .. '• . v 

* ■ • { 

*• — -Il serait glorieux, jxmrspi vit-il, de vaincre 

un homjpe invincible, çar jusqu’ici. lA victoire 
s’est toujours déclarée pour Buonaparte. 
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— Cependant elle ne lui a pas été complète- 
ment favorable à Eylaü. 

— Mes soldats Valent les siens , niais la tacti- 
que des. officiers français est supérieure à. Ta 
nôtre; c’est là ce qui donne tant d’avantage à 
Buohapa’rte. Cependant je ne sais* pas 'safis es- 
poir , car m'a causé est juste, efi'Dieu^a sou- 
tiendra.. ; **. ' ' ' * : *, ' 

Nbus parlâmes ensuite du frai de Prusse , des 
monarques alors sous Jd dépendance de Itepo- 
.làon, puis déf ia hécessité de mettre uh/reîn à 
une ambition aossû colossale. Je ne trouvais dans 
empereur aucun enthousiasme pour ^a cause 
dés souverains malheureux. Il nie parut moins 
haïr Bonaparte qü’il ne craignait'!’ Angleterre; 
ne puis rapporter ce qu’il me confia à .ce sujet. 
Au dém&nfrant je ue reconnus an ini que IcHlesir 
de. se- justifier de toute* participation à un acte 
oOupable. Il revint sur Buonaparte, dont il S*oc-- 
eu paît avec, une spfté de, plaisir. Je compris façi-* 
lément que cet ifcmmé agissait sur sdh imagina- 
tion, et qii’en définitive il était plus - disposé à s’eü- 
tendre avec lui qu’à le conjbattre. Je dus, à part 
ceittë' conviction , «être satisfait de la «manière 
dont il chercha à me" rasstfre^ sur moâ avenir, 
me rép'étant àjdifërses reprises c^e, quoi' qu’ilar- 
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rivât, il neui abandonnerait jamais, que je trou- 
verais toujours une plafce dans ses .états et dans 
son amitié. Je remarquai eti outre dans Alexandre 
une tendance à l’illumHusjne qvi plus tard se ma- 
nifesta complètement.- Somme ^Qtale il me parut 
plein dé loyauté et de désir de faire le bien , mais « 
je ne découvris pas en bii ce génie, des inspira- 
tiqps éreVéés* qui distinguaient Piêrré-lé^Grand 

et Catherine II. . . 

• ^ * •, v 
Notre entretien se- prolongea* ai nsi pendant 

une «heure et. demie; fempereup.me demanda 

aîors elfe le prél^nfer/à la‘ reine- et Madame.* 

Royalgt NohS nous rendions appartenant, 

lorsque l’unéet l'antre, conduites par le ^ue-d’An- 

goidèmé , arrivèrent dams* le rbien çomrtte jlous 

t en- étions, convenus à’ iavance. L’empérçur eut 

envers les’phricesses une galanterie, tonte cheva*- • 

•Wtltyie ; iUeiif exprimâ en. termeâ gracieux- le 

rèspeçtet l’intérêt qu’ellés’ lui inspiraient; il^c- 

cueilli^.parfÿitement lçurs principaux officiers’, 

leur présenta à sou tour le cp/hte de Tolstoï, qpi 

l’avait accompagné, puis nous -laissa' -fcharm'és de 

ses bonnes'disposition^eéde sa politessg. exquise. 
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X* rpi quitte la -Russie ^prèr K paix de Ta»itt. — On refuge 
df le regevoir'en Angleterre. - Il est appelé ptria famille ’ 
. - royale de ce royaume,-' Sa lettre d’adieu à Alexandre?— 
Il vadeltiga k Gutteqjbourg. -^Ily |rouVele duc de Berry. 
■— Pourquoi ** présencé inquiète le ministère anglais.— 
■Ordres donnés .pour sa^réception et son sëjopr en Écosse. 

, — Il yedt ajler à Londres et être rcjQt en roi duff’rance. 

On s’y oppdse. — - JVote d'iplomatique <jo’«l dicte à-ce 
su^èt. — Réponse ^fu cabinet de SainU'James. ^Le roi 
consent^l’incognîto. — Il'débafque' k YarmputlJ! — Le 
. coeatede Beaujolais. — Le Sût; d’QrtéHtas.'^ L,e prince dp 
Condé. — Le duc de. Bourbon. — Monsieur, — La çolonie 
française. — La cour de 'tftifeieûr. ^ Mçr^ de l’.ëvèque 
d’Arras.— Lè roi va habiter GdldféiM-Hall,— LeiUfqùi» 
de Buckingham. — La famille royà^ d’Anglfetérm. ’ 
George DI. — Dn prince du sang be'dofj pps être de l’op- 

• position. — Le roi d’Angleterre ét le dite- d'Orléans 

• Ahecdote. . • •• 'V ’ . â ^ 


-.1 •' 


• - r 


• ' . # -u* •• 1 • *• * : 

. • Certes le$ p^rples de l’efhpereur Alexandre 

avaient été fqrmeijes* un asile m’était assuré 
. dans ses etfes qu^llês.'Tjuefu&ent le» chances ^lô 
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la campagne qui allait s’ouvrir. Cependant l'issu^ 
de cet|e guerre désastreuse et les liaisons qui 
s’établirent à la suite entre ‘Alexandre et Napo- 
léon me déterminèrent à prendre- un parti 
eirtrçmé , celui de sortir de l’empiré^ùsse désor- 
mais livré à l’înfl^^ice du cabin^dés Tulferies. 
La reine çfr Madar^fttoyale-appiiveren^ vivement 
cetfe résolfitiou,.et ma nièce déclara que dès le 
jour où l’Lurope entière passait pour ainsi dire 
sous leyoug'de BuDnaparte,jious devfipnsquit- 
ter lé continent. » - . ‘ > 

Déjà le cabinet de Londres, qui perdait toÙs les 
joins ses fclliéfc , se .rapprochait de moi d’une ma,- 
marquée. Un reste :d.e réserve pouvait ce- 
pendant ™(rotjuiéter encore. On me jémoignait 
le désir de rp’pbliger, sans pour cela- m'offrir «e 
refuge que je craignais de ne trouver chez nulle 
antre puissance. Oi^ paraissait mênae Redouter 
qifot je pprtasse mes malheurs sûr le sol britan- 
nique, et lorsqn’on put'cçoire que- tel était en 
% effet nion dessein , on me signifia d’une façon 
semi .officielle quen quittant la, Russie, ce-que 
j’agis de mieux à fai^e était d’aller à la Martini- 
que, comme on me l’avait déjà proposé; ou ^outa 
que dans aucun cas le roi d*-F rmicc ne serait reçu 
en Angleterre. • 


1 
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c 


'MÉMOIiyïS 

connrfMnica,Uon me navra le < 
plus que jamais à ne point passg! 

* rique; msÈ quelle contrée habiter P’Sre n en 

* voyais aucune , à l’exception de la Suède f et je ^ 
fle sais qupjje prévision , quelle voix intérT 
mè d^feti^ntj^e songer à m^^tabljr. Sans 

• voir Jî reh m’expliquer pbui^Ki*, je 'press|tj|ais 
• que le règne Ûe. Gustave IV jhe -serait* pas deion- 
gue durée. v & ’ . ÿ?*"- 

• 3, 'étais donc dans un extrèmeemharra^ lors- 
que tout-à-coup je reçus par* One voie myaj^- 
’ . Vieu^ ,^e la part dedâ, reine d’Angleterre et du 
prince* de Galles , l’assurance poàitivétque la Fa- 
nai lié royale de la Grande-Bretaet^^n’acc^âfl- 

* lerait aveg. plaisir si je passais de nmi plein gré 
"• èA Angleterre. Le bon roi, Gearge, dans un 
^ intervalle lucide , meht tenir le même langage-, 

ajoutait que Je ne devais,# voir nul égard aux 

(létparches ostensibles du cabinet-âng^iis qui^e- 

raient paralysées par la férm'e Volonté des chefs 

naturels déjà nation.. •' • .**' . r . 

: j’avais besoin- de’ ces assurances: mais confiant 
• ■ - . * . ' > 

Seulement ce secret à ma famille et àmes'intiras, 
je prendre à l’aventure un^déteVmmation 
Ünsi appuyée, ééau montent jle sortir des états <fu 
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atr , vo^pr*en quels tennjss.je ï u * en donnai con- 

« J t 

Kénnrp* - ' * 




• . , . 4 • • 

«MONSIEUR 'MON FRERE ? . 


'■il 


■ : *V. 

'JT » 


{ 

k 




» Dieu ne* veut point . que je vous importunç 
» plus Long- temps. Je ne puis assez, vous ,'témoi- % 

» gner in^ gratitude pour l'hospitalité généreuse 
»et Iflyjaarqqes dat|jj|cheme»t .que y pus % 

» donnéft, ainsi qu’à ma famille. Recevez n^sre- 
«.merciemens, et soyez persuadé, qée mon cœur 

• est plein clftrij^it ce.que yousavez fait pour.moi. 

» Le temps viendra, .je l’espère, où je serais par , 

•» le secours de la Providence, en position de con- " * 

» vaincre *V|j|re Mfijçstg .qu’elle n’a pas obligé uflt 

• ingrat. En attendant, je pe relance point à 
réc larder vos bons offices , bien^que - je m'e* 

• loigtn' ou lieu où je les recev.aisale plus. près. * 

<>;La rÿne , M. le. 'duc et madamèsla duchesse •’ 
» d’AngoûléiiM^se joignent» moi pour vous ejcpri-/ 

» mer les jnêmes Sentibaeas. . *** * 


^gemes S^ni 

» Je suis-, 'etc. > 

• ’ 7 * * • •* ' 


* H* 


'&■ •• 

. ‘ 


La réponsg de-l’empereur fut conforma à -ht' 
ntÿfcW* 3 | 6t à la générosité de son‘vpaiaetère,‘je.’ 
rù^ên lefuer sur tous les poinrs. .« 


z *6 *} * 
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Je m’erqbarquai de nouveau à Riga au mois 
d’octobre i So^avec tes servitetlrs qui voulurent 
suivre ma fortune. Le .duc d’AngouIéme m’ac- 
compagnait; nous avions laissé freine et Ma- 
dame Royale ât Mittau;- où, elles devaient séjour* 
ner jusqu’à ce que je fusse établi convenablement 
en. Angleterre. Je me dirigeai d’abord vert la 
Suède, où j’étàis assuré detjeljien accueilli. En 
effet, eu'débarqua'n; à GotÊemboUrg, on We fit 
une réception royale par ordre de. Gustave IV. 
Je trouvai dans Ce port le duc de Bérry', qui était 
venu pour m’y voir, ainsi que sq^ fj-ère. Je Fèrùv 
brassai avec d’autant phi s de joie qu’il était- bien 
digne de mon attachement. jg . à 
‘ '' * \ 



parfaitement son chagrin. •' 

i h v 


Le roule Suède fieput venir me joindre; mais il 
mit à ipa (jisposipcin et à njop comnjpndemént 
exprès la belle frégaife suédoise \a Fréga, qui 
me conduisit en Angleterre. Je partis dès le mois 
de novembre; a'ùcun message cie-mà part n’avait 
annoncé mon projet au cabinet de£am truies. 
Je savais que la f’anjilta royale ‘m’attendfiw, et 
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cela me suffisait. Je me dirigeai donc vers la 
Grande-Bretagne , sans en faire mystère. 

Le Consul de Riga, celui de Gothembourg et 
tous les trgens anglais, sur Je continent, ’se hâtè- 
rent «fen don iier avis ^u’ ministère dejeur na- 
tion. Le c ’■ • ’ - : ‘ 

fit prépaie 

4 al 

ports où je pouvais toucher, l’ordre de me pré- 
venir de'faire voile pour ï.eith,afin de me ren- 
dre^c là ^'Edimbourg*. 

Ce net^it pas cependant mon dessein. Je votf 
îjds, en abordant en Angleterre, être reçu en roi ; • 
de France, ét aller d’abord à Londres au palais 
dp Saint-James^ pou» y. protester contre l’usur-^ * 
pation.de Buonapartè. Mais cette satisfaction’ 
me fut interdite, ©ij représenta au conseil que, 
me reconnaître roi de France, c*étaic-s’engager - 
d*honaeur à%pe sojl^imir , et que- si liatécêssité . 
forçait à faire la paix avec le gouvernement de 

Ruonaparte, ce. serait mettre à cè traité un ob-* 

► i • • Li *•'" ' ‘ ’• 

« «cre mwnqyjtye. ‘ r . ' ' 

- Ces considérations toutes politiques furent 

‘'écoutées; -un Anglais nbsçrait soutenir ce qui 

serait préjudiciable â sâ natioft, quelque gloire 

d'ailleurs qui pût en ressortiHpour lui et pour 
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elle^En conséquence, la famille royale* malgré 
son yjf 

'dâ. qu’on m 


[âÆ!nit€è\& se discytàit f& nfl js que' je voguais! 
4’Océan ,anÆn avis, qe im^tvintavant’moqentfiffi 
■Æh's Je^prfr djYapmo.utnT Grandeiut *don£ 
OTtPFtse , lorsqu’un messager.de Ja cêurom^ 


*• communiqua les volontés?JjJii goiiv^rjje.rnenf. Je 
të». reçus avœ calme , bien ' que mon Coeu refait 
péniblement affecté. Je dictai à d’Avafay , qui 
vtùflait répondre eii mon pbm , la note suivante : . 


suivante : 

¥•' . ’t 


« Sa Majesté le roi de France , en abordant la 

‘ A » J ** ï* ‘ ' ^ 

" » côte d’Angleterre , n’a eu. nullement l’iqtention 
rty venir chercher in»; asile .^Jflgçur que lui>ot- 
fa cour dc^lpssie*, et qu 'il 0btien drait en- 
»core. s’il fui. plaisait d’y^eUJurnerJrejoinclre sa 

• famille, laquelle y jouit de tous les honneurs 

• dus à son rang. Sa Majesté'le rbi-de Frabce es* 
•» v^nqè^ppnpouf demander une Retraite ,, mSU 

^pruA^rai^, <fe graves 'intérêts Æjfîi "So nj^ega^ * • 


jULf: 

•* jpm êtes de^ la Graçde-‘Bçevj|^ç > . ’ll importe ÿ» 

*jb>nc à Sa Majesté* le /oq'de Frippe^Paller à*» 

» » Londres y cjftfé|er sufuhe politique commun!^ 

K Y • ■ \ >• V 
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• si ou s’y oppose, elle retournera en*ftt/ssie où 
»élle trouvera toujours un étrfblissemenfconve- 
» nable a>a dignité et à sa présente-position. » 

fcette note, raftiHe'ment dictée a an secré- 
taire, partît incontinent. LéxoMéû des ministres 

s étant : ass6rnblé • en prit leütprje , la •discuta , et 
, 1 ■ ■„ * • - “ <•* 
en repoïise, dressa la pièce suivante , dont iï nie 

fallut forcé nient accepter lçi •propositions , parce, 

qu*üu fond je connaissais bien,rimpoSsibilité de 

mon rtetour à Mittag. •" 

' . a. 

« Si le chef de lu. famille des Bourbons consent 

• à vivfe parmi nous, d’une manière conforme à 
» sa situation actuelle? il y trouvera Juii asile ho- 
rno’rabf&et sût ; fty is la guerre où noussoînmes 

• engagés nous rend trop nécessaire l’appui 

• qnknitne dû peupJe : anglais pour que nous 

• consei^ionsà-nbuiî camfhsomettre par une dé- 

• termiiiation imprudente. La soumission près» 

• qué entièr^dd continent ’sahetionue en qùel- 

• qne'sorte l'ordre de choses qui existe en^rancé; 

• et ‘certes, he-mornent d'abaudonuér ,uqé pohti- 
» que prévoyante et sage ferait mal choisi. En 
» reconnaissait Louis ’Xÿ-IÏL,.tri$nà offririons une 
«beyîe occasion au* eiinemis^xln gouvernement* 
» de faenuser d’introduire' des intérêts étrifugers 
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»daus une guerre dont Iç caractère est purement 

«britannique.» > 

Cette note, aj-qe'dii;, trancha' la question; il 
n’y eut plus ^possibilité de ‘.h* combattre, l'inté- 
rêt personnel .ayant .pprl&. 'Cependant on fne 
permit de, débarquer à Yarihouth, etje comman- 
dant du port reçut même l’ordre' tle me rendre 
*. . . • . « » « , 
tous les honneurs compatibles aveç mon inco- 
gnito, et de' me laisser agir<à ma volonté. 

Monsieur vint au-devant de moi accom- 
pagné, des princes français, j’etis surtoht- du 
plaisir à reyoir lé oomte desBeàuj'olais, que j’a- 
vais laissé enfanren sortant' de France. Mainte- 
napt il s'offrait à moi sousïâ.ppajjeuce d’on jeune 
homifte fait. Je dis.l’apparencvpç car déjà il por- 
tait en lui le germe de. la 'maladie dé poitrine 
qui^venait d’enlever son frère , le duc de Mont- 
■pensier - , ail mois dednùi'de cette année, La noble 
$èn&ibilité.de stçi accueil me toucha* je recon- 
nus en c^jeunfe p'rince toutes les ojertu^ de son 
Mugust^ jnèré. \ 

■ Le duc d=Oidéaps. me parut pins froid ..qu’à 
notre première entravue. Le prince de (jpndé 
était Inconsolabl^ditm^beuF qui C’avait fcappé 
.dans son ,petit-fdS? je fus sqppris ^çlé trouver le 
duc<de Bourbon beaucoup pW •oalme^Quantà 
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mon frère, il mp réélit aveè amitié; nous 'Causâ- 
mes long-t^nps nos afüi^comnnmés., Je le 
crus rlécottra^, niais il était 'seulement résigné. 

Bientôt arnv-e à la suite clff- ma famille toute 
l'émigration. Quel commérage f .grand Dieu, et 
Anime le Ynalheur rapetisse les 'petits esprits! 
Chacun varitrfit sa fidélité adx 1 dépens de celle de 
son vois in.' Je ne crus pas devoir preftdre part 
à ceè querelles, qqi me semblaient aussidncôn- 
vêhanteS qûMmpdlitîtptês, et.yésolus de me souv 
traire^à léiir/fatalè Influence ert me répliant dans 
ma r&e^ve habituelle. 

v^Mon premier soin., «en débarquant, fut de 
m’occuper du lieu on je m’établirais à la distarice 
de Londres qui 'm’était prescrite. J’avais miltfe 
raisons pour nie refuser d’afier à Édimboufg. La 
epur de mon frère , qufr*ie me plaisait guère, y 
aurait nécessairement e'té mèfêe avec la mienne ; 
on aurait attribué aux'jmsles'fautes des autres , 
ét'c’est ce.quC je*^ô'u'tflis éviter. 

Je né trouvai - ' pin!? aif. milieu dés émigres 
l’évéque d’Arras , déeèdé depuis 1 8o4 , à la suite 
de ^plusieurs attaques d’apoplexie'; sa fin toute 
chrétienne' me porta ptèsqne à le regretter. Ce 
prélat, avec les meilleure! intentions, avait fait 
■à Monsieur un tort infini; mais ne remuons’ pas 
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la cendre des morts t que Dieu lui fasse paix ! 

Le marquis de Buckingham , l'un des plus no- 
bles et des plu§ «cligff'ds Anglais cjë Vqftotjue, et dont 
la famille avait Hp si fidèle aux Quarts, ayant 
appris l’embarras où j 'étais pour trouver un lieu 
d'établissement convenable {? ma situation etji 
mes projets, vint qi 'offrir, d’une manière aussi 
gracie u se que délicate , son château de Goldfield- 
Hall.*, situé datisJe jcomtéjd’Essex. Cette demeure 
était digne , par son antiquité et sa rrfagntfieenôe, 
cTètre occupée par un roi aveo.h* couronne sur 
la fête. J’hésitais à açcepter l’invitation Vu mar- 
quis; mais il y mit' tant d’insistdnqe, que je cédaj 
enfin à ses désirs. Ce beau, séjour devint donc 
mon premier asile syr le sol de la Grande-Bre- 
tagne. , : , « • 

«*Je m’y rendis auSsit^t, a près mon débarque- , 
ment, car il y etit.jreu de préparatifs à faire pour 
* m’y recevoir, attendu la splendfeût* habituelle 
qui pégnait à Goldfield-llall.*fie noble paie rti’en 
fit les honneurs aveç cette*irbam1é t respectueHse, 
cetté exquise politesse qui<listin‘guaiçnf*Içk sei- 
gneurs dé la oqur dè (Louis XIV**, moii- glorieux 
aïeul. Sa conduite, à mon égard, ainsi qué celle 
-des Anglais de dîstiuction -qui Voulurent bien 
«je .rendre leurs devoirs, . me rappela haccueil 
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que j avais reçu en Pologne. Je me crus presque 
transporté à Versailles, dans l’habitation de iqes 
pèr.es. *\ ' • • 

Je h’avais pas attendu le moment de mon ar- 
rivée à GoldfieW-Hâll pour, témoigner ma re- 
connaissance à la famille -royale d’Angleterre, 
df>nt ; les attentions’ envers .moi ,në se sont ja- 
mais- démenties. Jé leur dépêchai le»fidé?le d’Ava- 
r^y, qui leürwexprima ce que j'aufais etr. tarit de 
plaisir à leor dire, de vfve voix. - 

La famille royale d’Angleterre était alors ex- 
trêmement, nombreuse, et composée ainsi qu*il 

suit : ■ . ■ ’ . ; • 

. • * 1 

Le roi -George IIJ , ;né en 1 j3&, le u5 mai, de 
George II, roi d’Angleterre,- et de la reine sa 
femme, princesse, de' Saxe-dbtha. George III 
vint au moilde à sept mois, ce .'qui fit craindre 
pour la bt-ièvèté.de, sa vie-; mais.so^ tempérar 
lisent se fortifia^àvec l’âge. -Son éducatijpn , confiée 
à lord*North, fut très soignée, sa mémoire et 
son appliiÿition répondij-eflt aux s'oins qu’oü se 
donnait pour le rendre -digne' de 4a vénération • 
de son peuple. ... '•« V * .♦ * ‘ 

Ce prince, adopta fort jeune le système de fidp- 
position,- sorte 'de < robe d’étiquette. 3âns, la 
Grande-Bretagne que rfevêt Héritier présomp- 
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tif de la cottrqune; principes de convention que 
jen’apprQuve pas. IL n’est jamais prudent qij’un 
prince appelé à succéder au roi-régnant affecte 
Une ppinfon- politique autre que celle du roi 
. Un-même. C’est jme défection qui jette du mépris 
sur celui .qdi , en montant sur le trône, se mon- 
tre tout-à-côup différent de'-ce qu’ita été jusque 
là. On pardonne rarement dans un prince ce 
brusqqe changement de conduite', $;t H 'en résulte 
une déconsidération -à laquelle il. «e peut Se sous- 
traire# . „ . • . 

La paix d’un Etat,repose principalement sur la 
stabilitôde ses institutibns, sur la.marche forte- 
ment arrêtée rie son . système. Çomroent donc 
cette' paix peut-elle se. n'iaintenir lorsqu’on voit 
l’héritier .présomptif décrier ces mêmes institu- 
tions , présenter sous un point de vue odieux ce 
• • • 

qu’il devrait respecter et protéger i^C’est a nnancçr 
qu’une foif surate trône ilbrisei<à'U>ut ce qiti Çiit 
Ja’sûifeté tle la hatibn. JDès lots les qsprits s’agir 
tenfc* chaque' parti S’apprête à se eopibattre ré- 
ciproquement, et*de, cette désunion'découle un 
màlaise -.général qtrjf par une pente. inséhsible 
conduit aux émeutes et aux révolutions, * 

. .Gebrge III monta sut le -Icône le JÜ.odtobre ’ 

1760, à l’âge de yjngt-débx ans. Je j’entrerai dans 
.• *> ' % 
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aucun détail de son règne. Un dés évoiiem'ensqtji 
le signalèrent est sans» contredit la séparation dp 
l’Amérique du Nord de la mère- patrie,, et lâsup : 
pression dû parlement irlandais équivalant à la 
réunion définitive , de l’Irlande’ à l’Angleterfû et 
à l’Ecosse.-. , • . * 

Si Je roi r^e détermina j5as*à ïgi seul ces^cteS 
importais, si, les chances henrauses. de' son 
règne rie peuvent Iui-.èir'ê ôrfiquémenO attrî* 
buées, il ^st juste* de dire qu’fl y contribua 
beaucoup tant, (|uë* Sri raison ne fut pas obscurcie. 
Péut-êtrç ne* donna-t-il pâs toujours sa confiance 
à des hommes.h.thiles vjmais du .moins il ire re*- 
poiissa jamais ceux que la nation lui demanda 
d’employer.' C’est raisonuabjement tout-^p qu'un 
toi peut fajre.’ ~ . . 

• * * ' i *< v - * ç v ' ■ » « . * 

• -pfcorge Iir se distingua par des paœtfrs. et 
des vertus privées. Simple dans, ses goûtsj en- 
nemi du fasté, il vivait dans so'n intérieur plutôt 
* . . * • .* • F 

en bourgeois qu en roi. ,*. • * 

. Cependant .le ' premier de, sa race autant 
qu’un rpf d’An^Jfeterj^le peut faire, fi protégea 
les»art§ les J peintfes^ surtout*; les sdenéès'ne 
furent pjs norj plus délaissées pir £eorgé JI{ < 
enfin la musique fut pendant toute.. s^,vfe.*§pn 
délassement de prédilection, et quand uhe mà- 
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ladie cruelle eutaffaissé sou intelligence, il demeu- 
rait encôrç sensible à une mélodie harmonieuse 
qinsenlel’arrâchaiten partie àsa pénible. situaliop. 

George JJI fut, parmi les souverains ije l’é- 
poque, Celui que’ la révolution française put 
compter au nombre de ses plüs ardefes ennemis. 
.Jamais il ne consentit à se rapprocher d’ellè — 
C’est T>ien. assez d’avoir reconnu uné république 
ÿojus ardu. règne , disait- il (les Étals-Unis); je n’en 
reconnaîtrai pas cjeux. Son indignation se por-, 
tait surtout sur Je duc* ^Orléans. Lorsque 
Eoliisiyr, aprèsles évènemens duG octobVe i 3% 

, » M m • • • • « 

en*oyà ce» grince en Angleterre , George III, la 
première fois qu’il se présenta devant lui, le re- 
garda avec un air sévère, puis il lui dit: 

î . — Monsieur ,'conimént sé piratent le Toi et la 
.rêine de France? .vous vaudrez bien, lorsqu’ils 
votis permettront de les revoir, leur témoigner 
l’stnilié que je*h?Ur Si voiiéç^ et les assiirer de 
mes dispositions à les soutenir contre d’insoleps 
Rebelles.* La cause d^tjouis XV I esjt celle de tous 
les souverains, jesuis charméde.vgîui l’apprendre, 
etj^jcwtera.i que j’éprouve de plus .profond mé- 
pris pour ceux qui ïdfligefà aujourd’hui l’auguste 
'AV de vôtre nfaison!.. Quand répartez- fous, 

f ^S»r>’..' '< ■ * *• 

4 > ^ • .* • 
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* * ; * * • 4 ?... 
•George III tourrfa alors le dos au duc d’Or^Ws 

stupéfait,, et ne 1-tii reparla 'plus,' bien qüefe 

prince sü^résentât encore plnsieurs fois devant 

lui; ‘ '■*•••* 
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*. • < » « 

Suite .du portrait de George III. — La reine d’Angleterre. — 

Leurs enfatas.*— Inçonvéniens de la loi qui appelle le* 
filles à 1^ courdtfne. — Apej-çu'dfe la Constitution-anglaise. — 
. Anomalies. — Lois clcQutumes bigarres. — Sheridan com- 
■ pare le jurisconsulte anglais au lettre' chinois. — Le roi est 
une fiction.* — Le diable- est sur le point d’élre .qualifié 
d'ami cousin jjar Xîfeorge III. — Le’ parlement. — La 
,-chapibee des' pairs. — Son influence, t— Quelles en,s6nt 
Ics^èauses.* — L’étiquette' souveraine en Anglctfrre. — La 
chanroip des communes, -r Elte né représente pas le peu- 
ple. . Comment on fait les députât J- La consbtution 
• anglaisé est oligarchique^ — Comn^R l’état actuel des 
choses s’est établi. — Ses chances de revers. — Propos de 
Geôrge III. _ • *’ 


* r 

roi d r Augleterre, > grâces > à la tranquillité de 
sa vig privée *eL à.}’excfellence de son tempéra- 
ment, .àvait joui fl’uue santé que rien n’altérait, 
lorsque tout-à^tQbp il fut attaqué, -en 1 787, d’une 
■aliénation njgntaltvlles soins assidus et l’bal^ileté 
dû (k>cteur Willis le- ramenèrent proroptèment à 
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la raison, sans pour cela rassurer la famille 
royale sur l’-avenir. En effet, eii *792, le toi re- 
tomba dans- le mfême étdt, et sa'maladîe sè 


montra sous 


ous tin as’pe’ct si alarmant , ‘qu’on agita 
dans lé parlement la question d’une régence. 
Des insfftns lucides survçnfls h George III éloi- 
gnèrent cette faesure- extrême/ qui n’a'étè prise 
qu’en 1810, lôrsqu/on fut persuadé que. le libre 
exercice de ses facultés mof&tes rie lùj serâitrpas' 
rendu. Mais en'aùctw -terlipg Sijiiajeslé Britan- 
nique' n’a perdu l’ii^gé de ses •facul tés physiques, 
qui même depuis sa folieqmir^t*Vn- développer» 

ment extraordinaire.’ •• jv* 

“ . • •• %• y , 

• George III, aîrmomeiit ôù.je débdrquai^ était 

privé de sa rais<^. Le conseil des ministre» gou- 
vernait glorieusement les trois royaumes sôtfs 
l’influence de la reine et .dn p un ce de Galles. 
Je ne pus donc m’adresser directement aij^rQi ; 
c’âst pour le ‘remercier’ ou entretenir : ‘!ive<£Jtii 
ces rapports qui Wauraientpèté- si agréables,. et 
auxquels mon cœuV aurait* pris- tant de part. 

La reine, Sophie-£h;\rlotte, princesse deTVïèfc- 
klembotirgSlrélitz;, née on > dtâ^Lt cjigné*par 
ses vertus d’occuper 'le trôn,e où la Providence 
l’avait appelée. Jamais ou ft’eut un, reproche à 
lui adresser: épousêfécondé et mère accomplie, 
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honéréeTet chérie daos'sa famille, objet dit res- 
pect ,çt de la vénération de sés sujets, on'iJe, put 
se plaindre en" aucufi temps de l’influence qu’elle, 
exerça* sur les ' affaires politiques. Elle sut 
Échapper à la jalousie» des ambitieux par une 
grântle modération Sçs charités furent immenses, 
elle savait être. a l;} fois économe et rhagnifique. 
Je lui dois'beaucoup , ,dt je nie plais à l’avouer. 

• cette • union sortirent quinze pu seize en- 
fans; ceux gui Rivaient* lorsque- je vins habiter 
l’Angleterre étaient.: ? 0 le -prince de Galles; dont 
j<5 parlerai' plus J.aFÜ ; { 2° le duc d’York, né en 
I ^ 63 , aussi beau- que son frère et aussi tgalbeu- 
' reux qu^-Iui , car s^s alentours -étaient déjà pàr- 
vènùÿà le mettre, mal dans l’esprit, de la nation ; 
3 *Iettâcde'Cl 9 renjce, né 1 7§5; 4 ° J le duc de Kent, 
né # én 1767"; Vie." due Cumberland , né en 1771 ; 
6° lé duc-.de Sussex, né en 1770; 7 0 le .duc de 
CjUpûbrfdge , né en 1774; 8° la . princesse AJa- 
thilde, née en .1 766 1 seconde- femme de Téléc- 

’ * 1 • • | . * * 

leur de Vurtempoung , . nouvellement -créé’ roi 
. pçt îfapoléoh;, of ia princ^sÆ Augura, née 
en 1768; i<£la princesse 1 Elisabeth ,*née en 1770; 
jt ï," * la -princesse Marie , fiée en 1796; i2°' t la 
princesse Sophie ,.née en 1^77 ; 1 5 ° la princesse 
Amélie, née en- 178S. r ’ • 
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Il y avait encore' la duchessç dç VHbee&ier , 
belle-sœurdu j*oi , née dans une cduAitîbn privée, 
et repoussée d’abord â-cè ti trépan,' liafarrli llero^dey 
Ses qualités ajant plaidé en sauveur, on-fipit 
par l’accueillir honorablement: Êlle aVait Un fils 
unique, le dtic de Glocej^ej; et d Edim^^?»’ n ® 
en 1776, . et une fille née en 1770» la princesse 
Sophie Mathildç. Venait ensuit^. la ^euvç.du<lud 
de Cumberland -, autre frdre du rcii.** 

Certe's une aussi uombr’éusç .famille royale 
devait assurer de, nombreux successeurs 
couronné} et cependant-,^, elon toute probabilité^ 
elle était d^âiiiée à passer dfyisfune maison étran- 
gère. L'héritier préfcôjnp’kif ,1fe prince de Gallet y 
n’avait de sûu- mariage avec la princes, e dè;\VoLr 
fenbiitël , qu’une' fille', Son Altesse E.oyale Caro- 
linègCharioltq Àk^jtste," hée-’Je 9 janvier, 1796. 

Il n’y.avait nulte-appartnce qu’un héritier. mâle, 

vînt soutenir celte famille, A-itisi , pu . pouvait, à 

peu 'd'années près,Jj*er le moment où le sceptre 
. * r ' . , . .% 
échtrppbrajt aux BrarnswicK.- . u . ^ • . 

C'est *ib deS irtcon véniens (le., la loi qui appelle 
les fil les,, à succéder à la royauté paternelle au 
détriment du plus proche héritier ipâ(e , mais en # 
A'iigleterreV'on le regarde corftmç un. avantage, 
ayiihtf'potir maxiruè q'ue. r«xtinctrou ïtipidq dés 
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r^es roÿaTeç tend à affermir la constitution (Je 
l'État. U serait donc impossible de faire adopter 
aux.Anglais la loi ^alrque avec todtes ses consé- 
quences. ^ Art .sur ni us , chaque pajsa des règles 
particulières qtv’it faut respecter , car on ji y tou- 
che jarffeÿt imbunémfqi;. . • • 

Après la famille royale» venait le ministère, qui 
dans la.Grandè-IJretagîie “plus qu’en aucun autre 
royaume clé l’Europe' jaîte-yn rôle irhporlaùt. 
L’Angleterre «çt- la seule puissance où la ctnir 
n ijifluence pais- lacabmejL» où jl ne 5e trouve pas 
un pmivpir occult’e, qvf ltx 'domine et* le dirige 
confié sa propre ^plontê.-^Geci' rtyrite d’ètre 
approfanfhq car si j’ai tqüu à traeçr, rapide* 
menttil est -vrai, la forme du gouvernement de 
VetiJse, je. ne puis me dispenser* de parler.de 
celui de la .Gr.aiule-Jîretague/ Mais i«ci je trai{erâi 
cette.tuatièue selon que mes ‘pensées ou m&s sou- 
venirs "historiques -se présenteront à mon esprit. 

L’Angleterre offre des anomalies bien singu- 
lières : -cWsl mie terre de liberté soumise trdes 
lois féodales,- Fégçdiléty existe devant hr. justice, 
du nioins Qn-le'croit communément, et nulle 
part les distinctions nesorifpltis tranchées. Toutes 
les religions j. sont admises; et cependant, FÎh- 
tolérapce contre le ctfthoiîcïsiïie est exfrèmé. Les 
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superstitions, les euggrrHnunic^tions s’y rencon- 
trent joiurnelleinent^les-ecclcsiastiqvies joignent, 

à une avarice incroyable, un» philosophie qui 
ifte pardonne rien jtu elej’ge du .continent. 

Des lois fiscales, •abusi ves^règnent en sou verain 
enM.rigieterre , et forment rm çhab» daus leqqgl- 
le .plus habile. ne petit §e reconnaître. Shcridan 
di&Éf avec'a^'nt de ju^tëUfe qped’esprif JL’a-^' 
voittt djje margi^rat anglais peuvent être ft^s.sur 
lamèfrte ligne qùfc^teletlré'et le mabdarin chinois, 
{es derniers vivent à pôiiîè îetsez^kmg-temps pour 
OjjprewJfe à lire , tajit fés Caractères qui compq- 
sent îes mots de l^ûr Langui so'nt nombreux , et 
la càrrière dé nos jurisconsulte^ ne«é prolonge 
pat assez ppid- hefir penneftre dç saisir l’eirsembîe 
de gos lSls.enib.ronjllé’e^ »... t ‘ v *' . . 

Il jurait en. éflflft. iiîippssible de des* posséder 
toutes. Il en, est .doïjtl ’existeiice'Tj’cst pa£ 
soupçonnée* aussi luillé^part la ch'fcane..n’a au- 
‘ ‘ de ressource^ , et’ 'les procès dans ce pays 

i j&tjkko le** 


tant 
sont éternels. . 



q\i<jn le» sert; mais en revanche -son autorité est 
à peu prè^ nulle,' le pouvoir appartient, non au 
souverain , mais à üu certain nombre de familles 
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privilégiées. C’és* enfin là oligarchie comme 
à,Vejgisey^M(<èttè différence* tmp , V 'djBs'èefflfe 
rdpubliqt i<v,;Te. livre d’or Fermé.ffl'î^ar^ ie deses- 
poir rfo la nation ; lafldisSÀi’tt L’onflfësjfl&neure 
toujowre ouvert , • maTs* seulement ien'appareiïce, 
aj^uiréviénrau mèfarie. Là N on Cherchait à'jn^u- 
^ferTioi puissance 'du .(îogej’jii, ôrf ^êut etf^Wh 
*"nçi^| roi ,‘de toutes f?s pompes-d^tirf borolir 
cKrafron ne lui accorde' que le jS«tüacr£% u 

- • - . • 7 • 

Le monarque anglais u’obtieiit du crédit dans 
le-rainisrére,‘<]iie par-adresse; on é^i te. déplacer 
ses protégés <rt ses.r epqrâ rrïa rfclafîpns s«n£ rejetées 
avec une Vigueur .qui, autre. part'passerait pour 
de rimpertinénee. On.me contait $ ce sujet qti^iu 
jour Jè conseil lutta contre la volonté d» roi , fe- 
lativeneeut a une çliMgç nnpîMîtfite-dont il vou- 
lait investir unedesés créatures, Cependant, crai- 
guàip son tçêconterttémenf; lor<^£hesielfiçld , 

•» î auc *V\£»ir»l\ra f î 1^1 im nu- i ono c a amÂc Antn m 


— ^Vre, qqel/norn pfaîtiLà- Votre AÎ^estéitt*' 
choisir ? fi- . *• .J- •" 

L f " ‘ « -■ • * 

' * 6e«rge.lH g#fda le siifnce ; jnai^^TOinistre 
insista pourconnaîtrç sa Volonté royale , préten- 
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dant que la place ne pouvait rester plus- long- 
temps sans tjtulaire. 

— Eh bien, répliqua le roi avec impatience, 
j’en investi le Diable. 

Chesterfield se mit en devoir d’écrire, conser- 
vantjim sang-froid imperturbable; puis s’adres- 
sant de nouveau au monarque : 

-Plaît-il à Votre Majesté, dit-il,. que, selon 
Frisage, je qualifie Satan de son féal et bien-amé 
çousin? . 

dette question, aussi plaisante que*spirituelle, 
dérida George III, qui , prenantson parti en brave, 
désigna celui que le ministère avait' 4éjà choisi. 

Le roi donc ne nomme à aucune fonction qui 
tienne au gouvernement ; mais,*d’u n autre côté, on 
prétend qu’on laisse à sa disposition toutes celles 
de sa haute domesticité , toutes les . dignjtés et 
charges de la couronne. Ceci n’est pas encore 
exact, on ne tolère sop choix qu’autant qu’il 
porte £ur des hommés qui ne heurtent pas l’opi- 
nion dominante ; car dans ce cas ils seraient 
évincés au moyen du contrôle que.le parlement 
%est réservéi sur le budget de la liste ci vile. Les 
désagrémens qui en .résulteraient pour les élus 
les obligeraient bientôt à ae retirer, r ' 

Ainsi fautofité du roi n’est qu’une üctfbn 
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cëffithe Tétait celle des doges de la république de 
Venise ; seulement il est entouré d’hommages et 
d’une liberté extérieure qu’on ne prenait pas la 
peine d’accordçr au chef vénitien. 

Après le ministère vient lg parlement, divisé en 
dent chambres: celle des pairs et celle des corn- 

_ % • y 0 

munes. La première , tout aristocratique , régné 
èrt souveraine , dirige la politique extérieure, 
l’administration du dedans, dicte lés pactes d’al- 
liance, la. guerre ou la paix. C’est encore ^«1L« 
qui élève O» diminue les impôts , quoique aussi, 
par. Une autre fiction , là partie des*finartces pa- 
raisse entièrement dévolue à la chambré des 
(communes. % mt’ * 

La pairie anglaise est une institution qui re- 
pose stir les k>i#, la liberté nationale, de grandes 
r\phes)>es , dé nombreux, services rendus àl*État, 
la tradition' des coutumes féodales maintenues 
avec un soin religieux ; .puis sur un patriotisme 
éclfirë , sur la ligne de démarcation qui sépare ses 
membres -du reste des citoyens , et enfin sur son 
èxïrême habileté à se rendre populaire, à se mon- 
trer l'avant-garde la plus vigilan Wdô6 immunités 
delà nation, et à ne jamais se refuser aux me- 
sures d’enthousiasmafcdemandées par le peuple , 
lofodhême qu’elle në les croit pas.aVantageuses à 
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l’intérêt général. Ceci est eh quelque sorte passé 
eh règle. Par exemple , quand la ^lierre est faé- 
cèàsaire , on manœuvre dé manière à ce que la 
pdpûlaCe l’ayant réclamée impérieusement, là 
pairie à l’air de céclft à la eohtràülté qui ltii est 
faite. 

J’aurais bien vpiilu , à mdn retour eh tràhcé , 
appuyer ttjon trône cOristitutionnef sur une sem- 
blable institution ; mais les élémens m'ont man- 
qué. J’ai dû prendré ce que j’ai trouvé, n étant 
pàs en position de choisir, 

^L’influence incroyable de la pairie anglaise tient 
encore à une autre câüse. C’est le soin'qu’ellemét 
à adj<4ldre à son cofpsles hautes notabilités, à se 
greffer elle-même sur la richesse çottimërcialepar 
des tnariages ; de cette manière elle n’ihspiré 
nulle jalousie, n’autorise aucune plainte, puis- 
qu’on peut journellement priver jusqu’à elle. 
Il eh résulte que ses antagonistes lfes plus exas*- 
pérés Sont hors d’état de lui huire. Je doute que 
jamais la démocratie l’eth porte sur cette institu- 
tion Si habilèmeut' combinée. On ne peut, en 
France, coüceyôlr sa suprématie ht la puissance 
qu’elle exerce sur l’opinion difpeuple. 

Quant à la chambre des communes, éilè est 
censée représenter le peuple ; mais c’çst encore 
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une fiction. Ce n’est qu’une branche de la pairie 
non héréditaire , il est vrai’, niais tenant essentiel- 
lement à ci corps. Ses députas appartiennent 
presque tous à l’aristocratie par leur naissance, 
leur fortune ou leur patronage. On ne parvient à 
cette chambre que par deux voies: l’achat d’un 
bourg-pourri, et l’élection mise à l’enchère; il 
faut dans tou% les cas dépenser des sommes énor- 
mes pour y arriver. , ... 

Les bourgs-pourris sont des lieux, qui étaiênt 
investis primitivement du droit detoémmer les 
membres <de'Ia chambre des communes; mais 
aujourd'hui ce droit'est uniquement dévolu à la 
pairie j qui agit toujours dans l’intérêt 
tocratie; il fn résulte que la chambre des com- 
mîmes, loin d’établir contre elle "une lutte 5 à 
mort, la. défend, la soutient dans toutes les cir- 
constances dangereuses, et loi donne une force 
çéelle. Le*peuple, pour cela, n’en est pasplusop- 
priraé;on veille au contraire à ce qu’il jouisse 
de l’étendue de liberté nécessaire àibn bonheur 
san§ pouvoir mi abiiser au détriment- des classés 
élevées. C’est tout le secret de Pdligarchie an- 
glaise et le pivot sur lequelelle-se maintientdans 
un parfait équilibre. * 

1 

4 • 
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CHAPITRE VIII. 


Pitt. — Le roi ne l’aimait pas. — Composition du rainisté re 
en t'807. — Lord vicomte Seyraouth. — Duc de' Portland. 

— Lord Ëldoil. — Lord Hawkesbury, — Vicomte Cas- 
tleriagh. — dM. Canning. — M. Percival. — Preuves nou- 
velles de l’ambitiod dg Buonaporte. — L’Angleterre est seule 
aie combattre. — Précis des événemens arrivés ^n Espagne, 

— Charlc; IV. — La reine sa femme.. — Le priuqe de la 
Paix. — Le prince des Asturiesi — Pàpierstrouvés chez lui. 

— Colère du roi. — Louis XVIII cherche à être utile au 

prince. — L’indignation de l’Espagne contre' le favori 
le force à relâcher le prince. — Trahison de Go.doï con- 
certée avec Buonaparte. . ' 


Le ministère anglais est donc uniquement 
l’expression de l’aristocratie; cela esJt % si vjai, 
que jamais un ministère -démocrate ne peut se 
soutenir long-tçmps , parce qu’il marcherait eh 
sens inverse de tous ceux quj ont du pouvoir et 
du. crédit. On tolérerait, chez les torys (^aristd- 
crates )4eâ actes les plus démagogiques , plutôt 
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que dê les laisser' à la volonté de leurs adver- 
saires. 

L’Angleterre fit une grande perte en 1 806, 
dans la personne de Pitt : c’était un homme d’E- 
tat, d’une capacité peu commune , d’un esprit 
vaste , et d’une profonde érudition. Ses actes’ éga- 
laient son éloquence ; il avait des principes 
monarchiques; cependânt le roi ne l’aimait pas, 
et il parvint.au ministère malgré lui. Pitt çntra 
daps la carrière politique à vingt-deux ans , en 
1 78 1 ^ il se signala d-’une manière si extraordi- 
naire, que l’année d’après il remplaça lordNorth 
dans lé cabinet , en quarté de chancelier de l’é- 
chiquier; Mais , soutenu pat son parti , il, en sor- 
tit au bout de quelques semaines avec une 
immense réputation. Deux ans après , il recom- 
mença le combat, et cette fois avec un avantage 
positif. A^ingt -quatre ajis, devenu successive- 
ment lord de la trésorerie et chancelier de l’é- 
chiquiet», il se trouva. à la tête du ministère et 
soutjnt et fardeau avec u.ne supériorité qui lui Va- 
lut dé nombreux, admirateurs et autant d’enne- 
mis. Fox, évincé par lui, le combattit à ou- 
trance ; ce fut Pitt qu’on chargea de résister à la 
révolution française. Je ne pourrais foire son 
éloge sans blçssef peut-être des préjugés- que je 
* 
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respecte, et je me bornerai à 'dire «qu’il fut le 
sauveur de son pays*- Pitt quitta le ministère en 
1801, sur le refus du roi de sanctionner éman- 
cipation catholique de l'Irlande. Mais' on recon- 
nut bientôt la nécessité de son concours; on le 
rappela, et en 1804 il reprit la présidence du 
conseil sans titre positif, selon l’usage observé 
en Angleterre. 11 signât sa rentrée par^a coali- 
tion avec la Russie , la Suède, l’ Autriche et Na- 

* 1 ' * • * * t 

pies. Les succès . inespérés de Buonaparte lpi 
causèrent un tel" chagrin ,’ qu’ils décidèrent sa 
mort le a3 janyier 1806. ,11 laissa une réputa- 
tion réellement européenne et 1 aristocratie an- 
glaise veuve de son plus ferme appui. 

Après le décès de Pitt, Fox, son ém,ulc et son 
rival, parvint à former un autre ministère. L’a- 
ristocratie l’y souffrit , pour condescendre flux 
vœux du peuple, mais déjà elle 'trayailjpit ù lp 
congédier, lorsqu’il termina sa carrière , en sep- 
tembre de la. même année. • ‘ 

Le ministère anglais , 4 mon arrivée, était 
composé; dans ses sommités, déjà manière sui- 
vante : le ‘duc de Portland, premia- lord de la tré- 
sorerie ; lord Eldon , lord chancelier ; le comte de 
Cambdon, président du conseil; le Comte West, 
moreland ,garde-des-sceaux privés ; lord Hawkes- 
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bury, miniatre de l’intérieur.; lord Castlereagh , 
ministre de la guerre ; M. Ganning, ministre des 
affaires étrangères; le comte de Châtain, grand- 
maître der t artillerie; lord Mülgrave , premier 
tord de l’amirauté ; M. Percival r chancelier de l’é- 
chiquier.- . 

Jetais lesfairecorinaîtrë plus particulièrement, 
dedoHhër une idée .clés hommes querl’aristo- 
cratife appelle 'au timon des affaires. Je commence 
par.le président du conseil sir Henry Addihgton. 
vicomte de SejVnouth, et pair d’Angleterre. II 
était fils* d’un médpcin sans naissance, mais très 
riche, condition srqp qud non clanS - la Grande- 
Bretagne , à tf ès peu d’exçeptions près , par tous 
ceux <jWon appelle au pouvoir. Addington, né 
en 1 7^6 ; fqj élevé avec Pitt , dont il devint l’ami. 
Le - Brillânt sucdès -de ses études fit prévoir ce 
devait êfrêi TSon premier début dans la car- 
rière politique fut de combattre Fox , de concert 
avec Ion ancien éamàrade de collège. Nommé 
"(JM 789 orateur de la chambre des" communes , 
titre qui éqirtv^t à celui de président de la cham- 
bre des députés en France-, il augmenta sa répu- 
tation, et une’seule fois Se crut dbligé dé vqter 
contre J’.oginiou de Pitt, auquel if resta néan- 
moins sincèrement attaché. Lorsque cel habile 
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ministt , eseretira,à l’époqîiè de la paix d’Amiens, 
qui lui était désagréable ,il désigna M. Addington 
pour le remplacer. Pitt ayant été rappel&un peu 
plus tard, Addington donna sa démission ,-et re- 
çut en échange le titré de vicomte d$Seymout|i. 
Il rentra bientôt aux affaires , d^où une intrigue 
l’éloigüa ’de nouveau en > 8 o 5 . Enfin à la mort 
de Pitt , des -sceaux «lui furent rendus , et il fit 
partie du ministère. Fox, qui en était le che/,. 
ne tarda pas à suivre son rival dans la tombe; 
alors lord yicôrate SeymoUtb demeura à la têjte 
du cabinet jusqu’à mon arrivée en Angleterre. 
Il en sortit presque aussitôt. 

Addington n’est pas uq homme d’État tmssi 
profond , aussi énergique que Pitt. Oq 'lui re-, 
proche des opinions versatiles, une facilité ex- 
trême à s’accommoder avec les divers partie; mais 
du moins on ne peut lui contester de grandes 
connaissances , une instruction variée, ét surtout 
line éloquence fort remarquable. . • 4 . . 

Le duc de Portland , premier lord de la tréso- 
rerie , n’Ôtait pas jeune, lorsqu’il entra aq minis- 
tère* car da date' de sa naissance remontait, à 
1737- Il appartenait à une ancienne famille , et 
avait presque toujours sjüvi Ja bannière de l’op- 
position. Néanmoins il fut élevé à là présidence 
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du ministère en i 8 o 3 ' et la conserva jusqu’à la 
mort de Pitt, Sa retraite prit fin au mois d'avril 
1807, lorsque le roi renvoya le ministère de lorcj 
Seymouth, parce qu’il r voulait établir l’émancipa? 
tiipn des catholiques d’ici and e. Le* duc de Port- 
land , dônt les vertus privées sont à l’abri de tout 
reproche, ne mérite pas les mêmes éloges dans sa 
vie publique. Il dqnna plus dHine preuve d’iodéci- 
.sion et de*faiblesse,et n’a jamais rendu de grands 
services à son parti ; mais sa naissance, la’ consi- 
dération personnelle dont il jouissait, suffirent 
pour- le placer dans un rang éminent. 

Lord Eldon, chancelier de l’échiquier, était 
fils d’un 1 petit marchand deNewcastle-sur-Tyne. 
Il est bien supérieur pour l’esprit elle jugemenf 
à lord Portland. Ses talens,ses connaissances ap- 
profondies des lois, son attacheméntà la consti- 
tution , et plus encôre son dévouement à l’oli- 
garchie britannique, lui firent faire un chemin 
aussi brillant que rapide. Gréé d’abord chevalier, 
puis baron et "pair sous le titre de lord jELdon, 
il a , depuis son entrée au cabinet ', obtenu une 
influence. qu’il a toujours conservée , bien epi’il 
ne joigne pas à ses talens celui de la parolé;mais 
en fait d’adresse nul procureur de la Grande- 
Bretagne pe petit le surpasser. Les catholiques 
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n'ont pas d’adversaire plus acharné ; fin , souple, 
spiritdK , ayant des formes graves, et même em- 
pesées; son crédit n’a jamais diminué, ét il me 
paraît 'destiné à fournir dans le ministère une 
longue carrière. . ' * 4 

Lord Hawkesbury, mihistre de l’intérieur, est 
aujourd’hui plus connu sous le "titre de lord 
comte de Liver pool. "Noble de' naissance, il entra, 
comme Pitt, de bonne heure dtms les Uffaire? , 
car à l’âge de vîiîgt ans ?l *fut. élu merofc&e div 
parlement'britannique , et ne put én remplir les 
fonctions que l’-année d’àprès , en vertu* dè la 
loi qui exige Virigt-un ans. Il n#siégeait pas* encore 
en 1791 , lorsque le gouvernement l’envoya en 
mission près de moi. Son intelligence me surprit 
dans un homme aussi jeune, ainsi qu%la 
nière supérieure dont il traitait les affaires dipl^P 
.matiques alors fort embrouillées par fa multi- 
plicité des intérêts qu’il fallait accorSet. Jej> ré- 
vis la grande réputation qu'acquerrait Ior'3 HHw- 
kesBuryi s’il ri’a pàs trompé mes prévisions, jl 
sera un des plus grands ministres qui aient il- 
lustré Angleterre \ ce pays classique , selon moi, 
des hommes d’État. Je ne m’étendrai pas plus 
longuement sur ses talens , les occasions de les 
développer ne lui ayant pas manqué. Je dois dira 
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seulement qu’il. a toujours pris à cœur les inté- 
rêts de ms famille, et qu’il comptera par^i ceux 
dont la.*némoirfe sera chère aux Bourbons. 

Le vicomte Castlerea£h, ministre de la guerre, 
et autre ipinistre imberbe-, car lui aussi date de 
1 769 , est je digne émule du comte de Liverpool. 
Il se plaça presque adolescent parmi les hommes 
d’État, qui Çous apprécièrent son mérite. L’aris- 
tôcratie lui doit^la première levée de boucliers, 
relative . à la réuniop tSu parlement d’Irlande à 
celui de la Grande-Bretagne. Il 11’avait point en- 
core, à. mon arrivée en Angleterre , la réputation 
que luion*aequis^ses négociations importantes 
ea,Æi4 , et les soins qu’il s’ôst donnés pour me 
ramener sur 'le trône de mes ancêtres. Il lutta 
alors da ns mes intérêts çontrê la diplomatie 
£trichienne, avec-une chaleur et une constance 
dont je Lui saurai gré éternellement. . 

Le ministère des affaires étrangères , confié à 
M. G&nniflg , ne pouvait être en meilleuresmains. 
Celui-ci, Irlandais, né en 1.770, n’appartefhait 
pas à une famille très illustre; mais il est de 
ceilx qui surgissent en Angleterre, parcfe que le 
mérite y est toujours apprécié ji sa juste valeur. 
Il a joué et joue un trop grand rôle en Europe, 
pour que je puisse me dispenser d’en parler. Son 
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esprit est fin, mordant, épigtammatiqtÆ ; sa 
conversation étincelle (lé. traits brillaris et caus- 

i ^ 

tiques, qui, dit-on, la rendent fort amusante. Je 
l’ai trop peu vu pour le juge! d’après moi^mème ; 
mais tous ceux que j’ai envoyés près^le lui sont 
revenus enchantés de sa personne - . 

Le chancelier de l’écbiqirier ,’ 'Perd val , non 
moins recommandable que 1 ses collègues ,*a été 
frappé de mort violente au milieu de sa carrière. 
Il jouissait, lorsque je l’ai vu, d’une- considéra- 
tion justement acquise, et appuyée d’dtfleurs 

sur des. servi ces réels rendus à l’État. Enfin ,1e 
• * * * * | 
reste dû -cabinet, saûs être de la même fo^pâ, 

offrait des hommes, de mérite, dont beaucoup 

de- souverains auraient voi|lu pouvoir composer 

leur conseil. * •• * * 

L’Angleterre avait besoin de cas cajfàeités su» 
périeures pour se maintenir sans chanceler, en 
présence dû colosse qui pesait sur l’Europe, et 
que Dieu , dans sa colère, avait jeté sur la tèrre 
pour la châtier. Toutes les tentatives des aptres 
puissances ne pouvaient manquer- d’échouer 
dan£ cette circonstance:*!’ Autriche, la Prusse ef 
la Russie, vaincues tour à tour, tçhaient de céder 
enfin 4i l’ascendant irrésistible de’ Buonaparte; 
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son ambition se»montrait chaque jour plus insa- 
tiable , deux nouveaux _ t rôties s’élevaient pour 
dénx autres de ses frères. Louis Èuonaparte était 
moniteur le trône dé Hollande , Joseph sur celui 
de Westpljalje. Ce, dernier épousa, plus tard, la 
fille du roi de Wurtemberg , alliance mons- 
trueuse dont' l'accomplissement jeta dans la 
consternation toutes Jés familles souveraines; 
cette alliance fatale, qui deux ans après amena 
la hile d& Césars dans la couche de l’usurpateur 
de mon trôné. Malgré les' justes sujets de plainte 
que j’avais à former contre l’Autriche , jp ne pus 
rh’empêchèr de souffrir pour elle de l’avilisse- 
ment dans lequel elle se plongea volontairement 
en cette occasion, 

L’Angleterre, donc, se voyait abandonnée , et 

sans aucune alliance sur le continent; ce fut là ce 

• * * ■ • ■ ' t 
qui autoèisa Buonaparte à lancer son incroyable 

et insolent décret du blocus continental. N’étarft 
plus arrêté par aucun obstacle , il avançait à pas 
de géant et poursuivait sans relâche ses * pro- 
jets de moqarebie universelle. Déjà il tourmen- 
tait ’ le Saint-»Père pour ' reconnaître f bonheur 
qu’H lui avait but' de venir le sacrer daÿs son 
usurpation» pt préludait ainsi' à l’aete de double 
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violence par lequel., en s’emparant des États de 
saint Pierre , il plongerait le souverain pontife 
dans une dure captivité. . * \ 

Mais un autre soin l’occupait encbre , celui de 
chasser les Bourbons d’Espagne et d’Étrurie, 
comme il les avait déjà chassés de Naples. Il avait 
forcé l’Espagne à signer le traité par lequel une 
portion dn Portugal devait former un chétif 
royaume aü roi d’Étrurie, qui lui céderait lé 
centre, tandis que le nord resterait en réserve, et 
que le midi, reprenant son ancien titre de prin- 
cipauté ", ou de royaume des Algarves , serait con- 
cédé. au prince de la Paix. Tout cela était un 
piège tendu à la crédulité de Chîgies IV; piège 
infâme ! dans lequel il se laissa prendre , et dont 
les conséquences ontété si funestes, bien qu’elles 
aient entraîné la perte de celui qui avait ourdi 
cette trame avec tant de perfidie. ' 

Charles!^, en succédant à son pèreCharles III, 
n’avait pas hérité de ses qualités supérieures. Son 
éducation mal dirigée l’avait laissé dans une igno- 
rence complète de tous ses devoirs de souverain. 
Mené par ses alentours, il ne put se soustraire 
au joug dfe sa femme, reihe ambitieuse , sans ta- 
lenSj qui ne sut s’emparer du pouvoir que pour 
le céder à un homme incapable , sans vertu , sans 
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cornage, et qui gouverna l’Espagne en^despote. 

Gptdoï, depuis prince de la Paix, est d'une 
naissance si ccmmane, que les généalogistes les 
plus intrépides n’ont pu lui en façonner une 
sortable. La reine le prit en affection lorsqu’il 
était simple garde-du-corps du roi; et , par son 
talent sur 1? guitare , il obtint près d’elle une 
faveur qu’il n’a jamais perdue. Le roi , toujours 
Soumis aux volontés de la princesse, ne tarda 
pasà éprouverpour Godoï un attachement beau- 
coup plus extraordinaire que celui que lui por- 
tait la reine. Je crois que,dans un autre siècle, 
on eût dénoncé à l’inquisition la faveur de Go- 
doï, comme un effet de quelque sortilège. Cette 
faveur fut tel^, qu’on cassa son mariage avec sa 
première femme, dont k} naissance? n’était pas 
plus illustre que la sienne, et il épousa en se- 
condesnocesnne princesse de notre sang. Les ri- 
chesses, les honneurs et les charges plurent sur 
- luiA tel point, que les. Espagnols, qui sont peu 
plaisons par caractère, firent sur sa personne la 

caricature suivante: . • 

• 

On le représentait assis sur le roi et sur la 
reine lui servant de trône, l’Espagne dans*unedes 
poches de son habit, les Indes dans l’autre, la 
marine et la grandesse dans celles de sa veste , et 
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le trésor de l’État- dans la bourse qu’il tenait à la 
main. . ^ • 

La reconnaissance de tant de bienfaits si peu 
mérités aurait dû "engager Godoï à n’agir que 
dans l’intérêt de ses. maîtres , et cependant il 
n’eôt d'autres, soins que de les trahir. Je savais, 
dès i8o5s qùeBuonapârtef’avaitgagné, et je ne 
pus même en instruire Ghârles IV par voie in-* 
directe, tant lè raoùarquç était snrveillé de près 
parole favori^apoléon le berçait de l’idée d’une 
couronne, bien exiguë à la 'vérité' ,î celle des Al- 
garves , mais il s’etf consentait , son ambition 
étant aussi é.trôite. que ses pensées. Il fallait ce- 
péndanjj^ pour exécuter ce. plan secret de la spo- 
liation de l'Espagne , que la famille royale divisée! 
né pût opposer aucune résistance" a l’usurpateur 
de tous les Etats de notre maison , et pour y 
réussir .il convenait de brouiller le roi avéc son 

fils aîné. . • t • . .. . ... ■ 

* \ •* * w • 

Ferdinand IV,. aujourd’hui régnant, soumis 
dès son enfance à uh système coupablë, fut élevé* 
de manière à lie pouvoir jamais se passer de di- * 
recteur. 11 reconnut plus tard ce Vice de son 
éducation , mais lorsqu’il n’était plus temps d’y 
remédier. Ge prince souffrait avec impatience 
la domination.dé Godoï, les mécontensse rallié- 
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reat autour de lui, et on complota bientèt d»o* 

son intimité lâcheté du favori.. Peut-être â l’insu 
l’infant, on agit de façon à entraîner avec lui 


ses augustes protecteurs. . t • 

? Ces menées ne purent être conduites avec assez 
de prudence pour qu’il' n’en revint pas quelque 
chose à oelui qu’elles menaçaient ; il mit ses es- 
* pions envahi pagne , et enfin, alârmé avec raison, 
il fit part à la reine de pe qui se tramait. 

. *-La reine, on ne sait pûurquq^ détestait le 
prince des Asttfrieé. Ce sentiment peu maternel 
avait éclaté dans toutes les circonstances, line fut 
' donc pas difficile à Godoï de. l’irriter contre l’in- 
fant. La reine ainsi prévenue' dévoila tout à Ghar- 
fV; on lui présenta le désir du prince des 
Asturies de débarrasser l’Kspagne de l’indigne 
favori pomrpe un projet arrêté dd^parricide pour 
arriver plus sûrement à l’usurpation de la çou- 
toflpe. 

Charles IV, indigné, et sans caractère , ajouta 
'.flfoi à ces rapports ; il demanda conseil à la reine 
‘ et à Godoi. C’était provoquer des mesures de 
rigueur qui eurent lieu a^itôt. Le 29 octobre 
1^07, le prince des Asturies fut arrêté à l’Escu- 

, ; „ 1 1 « eh H»Aiivaif O 


où la coùr se trouvait alors. On saisit ses 
papiers , au nombre desquels figurait la copie de 
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la lettre originale par laquelle le «prince, égale- 
ment dupe d’une illusion dangereuse, s’était 
abaissé à demander en mariage à Buonapaéte la 
fille aînée de Lucien son frère; puis , un mémoire 
entièrement écrit de sa main, qui signalait toute 
la conduite de Godoï, et était destitué à être mis 
sous, les yeux du roi ; enfin , et ceci avait beau- 
coup plus d’importance, même, si j’ose le dire, 
une apparence de culpabilité, Ja nomination du 
duc de l’Infantado aû titre.de capitaine général 
de la nouvelle Castille ,\dans le cas de la mort du 
rot. . • *•.«.?! 

0 *• j f • , 

.Charles IV, à la vue de ces pièces , surtout de 
la dernière, reconnut comme prouvés tous les 
faits allégués contre son Ÿils. Aussi, ne gardant 
plus de mesure, il lança un rescrit terrible, par- 
lequel le prince des Àsiufie^'et. ses complices 
étaient qualifiés de traîtres , et devaient être 
poursuivis comme tels. Otte déclaration fit 
grand bruitytofttes les cours s’en émurent, on 
se’ demanda si la catastrophe sanglant qui - avait 
frappé don Carlos ne se reiwuveirerait pas ddifts 
la personne du prince Ferdinand. Quant à moi , * 
j’envisageai d’un coup d’œil ^utes les consé- 
quences d’fin pareil malheur, je^arévîê les avan- 
tafes qu’en retireraient les ennemis de notre 
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m&ison, et qpoique je fusse encore bien à 
l’écart, j’adressai à ce'sujet, par l’mtermédiaiçe 
de d’Avaray, un mémoire prophétique , c’est le 
mot, an cabinet de Londres, afin cyi’à l’aide (les 
relations secrètes qu’il avait Conservées à Madrid, 
il essayât r de- repousser cette attaque que Jpijpo*;- 
tait iqdirectetnent Buoftaparte. Je çommuniqiiai 
également, mes inquiétudes à l’empereur de Rus- 
sie, et plus particulièrement à la , cour de Naples. 
Ici,miçu* qu’aijleurs, je fus compris; on en- 
.voya à Madrid . un .moine» homme d’esprit et dé 
cœÉfr, avec la mission de tâcher d’arriver jus- 
qu’au rqi , ou , # son, défaut, à la reine , à laquelle 
il démontrerait combien pouvaient être funestes 
les moyens qii'on.empioyait oçqtre son fils aîné: 
.Majs tafidis que j’agissais ala fois dans les in- 
térêts delà politique généraleet de ceux du prince 
de^r Astprigs , l’Es ’aon eôj,êc poursuivait 

le tpêmç bravée lygyçÿup plus dé succès. Go- 
doi avait cru, en poussant les choses à la dernière 
extréqû#, ^pter l’épputonté parmi, ses adv^r- 
s%esf;et les.jrçéduirç au silence lia ns la crainte 
de ; «ubir ie.sort quqiiel «l’avait pu échapper l’hé- 
ritief^dpi la monaj’chie. Mais c’était mal côunaî- 
t|é lêsjËSf^ols! ^Ceux-ci, loin de seteisscir intj- 
jnaider , . se • pr<Æiobcèrent généralement aêfcc 
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indignation contre une intrigue dont ils devinè- 
rent-facilement lé principal auteur. Jusque là, on 
avait cabale eu secret poufr renverser Je favori , 
mais dès ce moment on conspira ouvertement. 
On le signala comme* l’ennemi, personnel du 
prince , et il fi^ déclaré respousable de çe qui 
arriverait à don Eerdinand. D?s ménaces,on allait 
passer aux voies de fait, lorsque Godoi', effrayé 
à son tour, se hâta d’apaiser le ressentiment de 
Charles IV ; une réconciliation eut lieu entre le 
père et lefil», .eq vertu d’une lettré respectueuse 
qne l’infant écrivit au monarque, et il recouvra 
la liberté. Godoï n’ignorant pas ce qui l'attendait 
dans le cas où le roi lui manquerait tout-à-coup, 
se lia plus intimement avec .JJuonaparte: cette 
nouvelle trame amenâmes évènemeus déplorables 
de 180S. . 

■En conséquence du traité secret de Eorifâine- 
bleau etsousle prétexte apparent d’aller occuper 
le Portugal, les armées françaises pénétrèrent en 
Espagne, s’emparant sur leur passage dés diverses 
places fortes qn!onqe sut pas leur disputer. Godoï, 
feignant une terreur Convenue à favariçe avec 
Buonaparte , conjura le r<ji et la reine de fuir 
en Amérique , et les fit sortir préalablement dé 
Madrid. C’était une partie de l’exécution 3 u plgfi 
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de Buonaparte. Il voqjait que la famille royale 
quittât l’Eurtme, et- sachant que lui-même ne 
pourrait rien dans leslndes occidentales et orien- 
tales, il proférait que^cfes riches possessions de- 
meurassent à Charles I^plütôt que de les voir 
tomber dans les mairts de George III. 


« ■ 
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CHAPITRE IX. 
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Suite des affairés d’Espagne. — Soulèvement à Aranjnez— 
Abdication de Charles IV.- Avènement de Ferdinand VII. 
_ Les Français à Madnd — Ferdinand VII va ver* Bo- 
naparte.— Guet-apens deBayonne. — Çqjinmeutla Russie , 
l’Autriche et l’Aiigictefe^ont frappés de cet acte d’ambi- 
tion. — Louis XVIÏI proteste contre cette autre usurpa- 
tion de Buonaparter — Son frère : Joseph roi d’Espagne. 
Évènemens qui ont lieu dans la Péninsule. — Le cardi- 
nal de Bourbon. — «tes Corl§s'. — Abnégation admirable 
des Espagnols. — v Note diplomatique ef demandes que 

Louis XVyi adresse aux envoyés de la joute provisoire. 
— Pourquoi il écartait le dqc d’Orléans. — Explications 
• importantes sur ce point. - Le duc d’Orléans agit en sens 
inverse de la volonté du roi. — Comment les envoyés élu- 
‘denl de répondre à Louis XVUI. — Les cabinets de Lon- 
dres et de Vienne lui sont contraires. — Lui et sa famille 
•• sont repoussés. - A • V\£ 






• o * ' , . 

Dieu en avait décidé autrement que Godoï et 
Buona parte. Lorsque lfcs Espagnols virent leur 
roi les abandonner, ils ne se^ continrent plus. 
La cour était à Aranjuez quand une révolution 
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d’appartement ' décida de la question nationale. 
Le 17 mars 1808 , un soulèvement- de quelques 
individus ayant eu lieu dans la résidence royale, 
le prince^cles Asturies fut appelé à Ja couronne 
par l’abdication forcée de Charles IV. Il monta 
' sur le trône sous de fâcheux auspiées, et le reste 
de son règne s’en est ressenti. Je passerai rapi- 
dement sur ce qui se pass^à tette époque) étant 
forcé de me taire relativement à certains fàitsr 
11 est seulement utile dé faire observer que si 
l’abdication de Charles. IV fut illégale, elle eut 
pour complice l’Espagne entière, qui manifesta 
hautement Sa préférence enVerV'Ferdinand VII. 

Le roi eut la générosité de sauver la vie de ce- 
lui qui 'avait menacé la^sienne: Lodof échappa 
à la mort ; plus tard il obtint la liberté par l’in— 
• tervention puissante de Buonapacte. La nouvelle 
impulsion imprimée aux évènemetis par la révo- 
lution d’Aranjuez contraria Singulièrement l’u- 
surpateur qui -convoitait le. sceptre des Espar 
gnes. Au lieu d’une fuite en Amérique , il 
voyait les Bourbons régner encore en Europe , 
et c’est ce qu’il voulait empêcher. Déjà au mois 
de janvier précédent la’ royauté d’Étruriefavait 
été renversée par. la force; oi> avait stipulé en 
Espagne du destin de cette couronné, comme si 
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Charles IVetait investi du droit d’en disposer, et 
la Toscane devenait une province de l’empire 
français, en attendant que les États du pape su- 
bissent aussi le même joug. 

Buonaparte étant déterminé à suivre son plan, 
Murat et les Français continuèrent à descendre 
vers le cœur de l’Espagne; ils s’emparèrent de 
Madrid , évitant de reconnaître Ferdinand, et 
d’une àutre. part ne faisant rien pour replacer 
Charles IV sur le trône. Cependant; le père et le 
fils, tous deux sous l’influence magnétique de 
Buonaparte, voulaient qu’il décidât entre eux et 
le nommaient.leur arbitre. Lui, se taisait enèore, 
et il était difficile de deviner le fond desa pensée, 
lorsque tout-à-coup il annoncerqu’il va lui-même 
venir eti EspagAe, faire^yisite à ses bons amis, et 
c^u’il profitera de la circonstance pour rétablir 
la paix dant une famille qui lui est chère. Ses 

j| . ( 1 

agens inspirèrent à Ferdinand l’idée de devancer 
Charles IV, et d’aller àBurgos à la rencontre de 
Buonapgrtè. 

En effet, le roi se rend dàifc cette ville; mais 
Buonaparte ne s’y trouve pas. Ofi lui fait de 
nouvelles instances pour continuer sa route jus- 
qu’à Baronne; il cède, et celte fois rencontre le 
plus fourbe des hommes* mais non la couronne 

r 
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qu’il espérait recevoir de sa main. Bùonaparte, 
au lieu de le reconnaître, fit venir Charles iy, 
et usant de violence sur les deux, il obtint dti 
premier des droits qu’il ne pouvait céder qu’au 
préjudice de toute sa fariÿlle. Des menaces de la 
mort déterminèrent également la résignation des 
infâns. Jamais il ne fut acte plus illégal et plus 
odieux. Buonapafte le consomma en accejftant 
la couronne des Espagnes, qu’il mit aussitôt sur 
la tête de Jdfcéph , son frère , lequel revint de 
Naples, où alla régnéi* Joachim Murat. La fa- 
mille d’Espagne prisonnière fut emmenée en 
France. On transféra le roi , la reine'et leurs plùs 

« 0 . • 

jeunes fils de Compiègne.à Fontainebleau, puis 

à Marseille et plus tard à Rome. Ferdinand Vil, 

l’infant Antônio, son oncle et l’infant don Carlos 
• » ’ * 
son frère puîné, Résidèrent à ValanÇiiy,- sous la 

surveillaiicé directe du prinite de Talteypand. 

Cette aüdafce de l’usurpatëur commença à in- 

quiétçr sérieusement les souverains. Je sus que 

la Russie elle-même, manifestait du niëconténte- 

ment. En effet , # pour l’apaiser il fallut attirer 

l’empereur Alexandre à Erfurth, où lemonarque, 

fasciné comme les antres, consentit à se mêler à 

• 

la foule des courtisans (je Bùonaparte: L’Autriche 
fut également troublée’’, elle prévit (ju’on ne la 
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laisserait pas jouir long-teirtgs de la suprématie 
qu’elle conservait encore. L'avenir le lui prouva 
bientôt, car peu après on lui’*fit proposer 
de céder la Bohème contre la Dâlnâatie, l’Il- 
lyrie et autres états. du graud-seigneilç. Ceci 
amena une houveilè déclaration de guerre. 

L’Angleterre ne fut pas la dernière - à prendre 
l’éveil sur ces ëvènemens, car elle ne pouvait pré- 
voir non plus quelle serait la détermination-dés 
Espagnols daps cette conjoncture. Ôn devait 
craindre que cette nation se trouvât satisfaite 
d’être affranchie de préjugés qui lui étaient 
odieux, mais, nul ne les envisageait sous son 
véritable point de vue. . . 4 

■En effet au moment où nous nous y attendions 
le moins , des émissaires espagnols arrivèrent à 
Londres pour annoncer un soulèvement général 
dans la péninsule, et demander qu’on les appuyât 
dans leur réststance.' On doutait encore de là vé- 
racité dé cette nouvelle, lorsqu’on apprit que 
chaque province courait aux armes , et feientot 
on ne' .put qu’applaudir à une insurrection géné- 
rèuse^jui péncbut à l’Espagne la place q» elle oc- 
cupait' d^%jjestime des autres nations. La ca* 
pitulatiqn de Baylen % prouva aussi qtie les 
Français séparés de Buonaparte ne seraient pas 
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toujours invincibles. J’aurais souhaité qu’ils le 
fussent, et qu’eux-flpêmes provoquassent mon 
retour et le renversement de la tyranriie: mais 
Dieu en avaj£ décidé autrement. 

Dès que j’appris la prétendue, abdication de 
Charles IV et de sa famille, je me hâtai de pro- 
tester, en ma qualité de chef suprême de la maison 
de Bourbon , contre un acte illégal qui compro- 
mettait les droits de toute ma dynastie. Cette 
protestation fut envoyée directement par quel- 
qu’un des miens à Buonaparte. Je blâmai cette 
démarche inutile à ma cause, et dangereuse dans 
ses conséquences. Elle exaspéra Napoléon , et lui 
fit redoubler ses persécutions contre le peu d’a- 
gens fidèles que j’avais conservés en Frante, en 
même temps qu’il comprit la nécessité d’empê- 
cher tout rapport entre la France et son roi lé- 
gitime. 

En politique, tout ce qui ne sert pas nuit, c’est 
une maxime générale dont les gens habiles ne s’é- 
cartent jamais. 

Joseph Buonaparte, prétendu roi d’Espagne et 
des Indes, eut l’air de donner à»ses peuples une 
constitution qui, calquée sur cellqdàe France, 
fut imposée par l’unique volonté do Buonaparte. 
Il débuta par supprimer l£s couverçs, par détruire 
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l’inquisition , par inquiéter le clergé. Ce n’était 
pas le moyen de réussir dans la Péninsule. L^ 
Espagnols d’ailleurs ne pouvaient consentir \ * 
accepter un Corse pour roi. Aussi le premier 
moment de surprise passé, on courut aux armes ; 
l’Espagne entière prit l’aspect d’un vaste camp. 
Là, commença une guerre toute nouvelle ^ une 
guerred’attaqueàl’improviste, de coups demain, 
de vengeance, d’extermination, enfin une guerre 
implacable, sans gloire et sans repos pour les 
vainqueurs. 

Chaque Espagnol devint un soldat fanatique. 
Les moines bannis de lèurs couvens endossèrent 

A * m • 

le harnais , prêchèrent de parole et d’exemples, 
excommuniantes uns, absolvant les autrés. Vai- 
nement Buonaparte combattant en personne 
gagna des batailles, cdfiduisit Joseph à Madrid, 
qui le repoussait avec horreur ; vainement il 
poursuivit jusque tjans lesflotsde l’Océan l’armée 
auxiliaire anglaise, qui s’était imprudemment 
avancée; vainement enfin il inonda l’Espagne dé 
ses meilleurs généraux, de ses soldats les plus 
intrépides. Le sol et ses babitans dévorèrent les 
hommes, et la constance intrépide, des guerriers 
espagnols déjoua la vbloflté de celui qui était 
habitué à commanxler en maître à toutes les 
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autres nations. La lutte, commencée vers le 
milieu de 1808, ne setermina qua ma rentrée 
• France. C était l’hydre de Lerne dont chaque 
tète abattue en enfantait de* nouvelles ; c’était 
Antée qui reprenait une vigueur croissante des 
secousses qui lui étaient portées. 

Mais avant que la Providence se déclarât enfin 
pour cette nation héroïque, l’esprit de révolution 
et de philosophie pénétra dans les cœurs de ces 
guerriers, qui combattaient pour le roi et pour 
1 autel. Le premier soin- des Espagnols soulevés 
fut detablir un gouvernement en opposition à 
celui de Joseph. Une junte qui réunissaft tous les 
pouvoirs, s’installa au nom de Ferdinand VII, 
et cohsacra ainsi l’abdication de Charles IV. La 
présidence de cette junte échut au cardinal de 
Bourbon cousin-gej-mai* du roi, et frère de la 
malheureuse princesse de la Paix. Cetait un pau- 
vre homme d’Etat qui se laissa égarer par des idées 
libérales peu compatibles avec sa robe et sa po- 
sition; étant d’ailleurs incapable de diriger les 
affaires, il laissa à d’autres ce soin, et ne- leur 
prêta que l’appui de son noip. Il aurait pu, avec 
plus de fermeté ou d’adresse, empêcher les Cortès* 
qui s’assemblèrent dans l’île de Léon, de toucher 
à l’antique constitution nationale pour lui en 
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substituer une dont les principes trop républi- 
cains ne pouvaient que décidèr la chute du sou- 
verain qui l’accepterait. 

Cette œuvre mal digérée a beaucoup nui à 
l’Espagne , et lui nuira encore davantage si mes 
prévisions ne me trompent pas; car ce beau 
royaume n’est qu’à l’aurore de sa révolution. 
Le cardinal de Bourbon ne comprit nullement 
le rôle qu’il était appelé à jouer ; il se figura qu’il 
acquerrait de l’importance en s’appuyant sur les 
Cortès, prenant sa faiblesse pour de l’énergie, 
et ignorant que pour diriger une rébellion et la 
conduire au but qu’oa se propose , il faut non 
seulement un génie supérieur, mais une puis- 
sance de résolution qui ne se laisse abattre par 
nul obstacle. 

L’Espague , depuis 1 808 Risqua’ 1 Si 4 * a offert 
le spectacle singulier de loutes les opinions po- 
litiques, religieuses et philosophiques, concou- 
rant au même but sans se déchirer entre elles. 

• jT* * • • . * • , . 

On a \utous les partis d’un pays, pour la pre- 
mière fois, imposer silence à leur fanatisme ré- 
ci proqite ,.pour ne mofctrçiyqué leur indignation 
contre l’homme qui prétendait les avilir. Leurs 
efforts n'ont tendu qu’à sa chute, remettant à 
plus tard le soin de venger leurs querelles per- 
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sonnelles. Toute autre nation aurait succombé 
par l’impossibilité, où ses membres se seraient 
trouvés de rester impassibles en présence de leurs 
intérêts compromis. L’Espagne seule a été capa- 
ble de comprendre qu’avant de se replier sur 
elle-même, de songer à ses propres maux, elle 
devait chasser son ennemi du territoire. Celte 
conduite lui a acquis une gloire immortelle 
Je m’intéressai vivement, on le croira sans 
peine, à la cause de cette généreuse nation. D’a- 
bord , par l’admiration qu’elle m’inspirait , et 
ensuite parce que toute la destinée de ma fa- 
mille y était attachée. Chassée de tous' les trônes 
qu’elle occupait en Europe,, je voyais, par un 
effet contraire, la puissance de Napoléon se con- 
solider de manière à fonder dès son début une 
- » • 

vieille dynastie ,j>ui^u’elle plaçait tantde mem- 
bres de cette maison usurpatrice dans des rôyau- 
mes que plus tard il serait presque i tn possible 
de leur enlever. Déjà elle régnait sur la Hollande, 
laWestphalie, la France considérablement agran- 
die vers le nord et vers l’Allemagne ; en Piémont, 
dans la Lombardie,, à Venise, en Toscane, à 
Rome, à Naples, à Lucques, en Espagne et en 
Portugal. La moitié de l’Europe était donc sous 
sa domination. 
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Je ne pouvais envisager tant de puissance 
avec résignation ; aussi, dès que j’appris que les 
Espagnols avaient pris les armes avec la ferme 
résolution de ne plus les quitter , je me mis en 
mesure de leur procurer les chefs suprêmes 
qui leur manquaient, et d’écarter d’eux les hom- 
mes dont l’arnhition pouvait leur nuire. J’envoyai 
en tonséquence d’Avaray à Londres pour traiter 
çette matiér& avec' l’ambassa deur des insurgés 
espagnols. Voici quel était mon plan, dont I 
pensée secrète , je l'avoue’, était de me produir 
sur la scène politique comme la personnificatio 
(ht principe de la légitimité, opposé au principe 



De faire déclaré^ solennellement que la 
‘ de leur famille royale la rendait inha- 


* mv ’ ' * • * ■ v . • * » •. , * t \ ' 

h’demomentanément à" exercer le pouvoir sou- 

*■ y . • 

verain ; • » , * . 

''WUL ••-V. - ■ • • », y. 

i b Que çe pouvoi j jne.. devait pas néanmoins 

êtfe suspendu; y T* r '• jr* 

5® Qu’il faljaif lé confiera des mains capables 
de l’exercer dans le double intérêt de la famille 

royale eVde la nation*; . . .. 

4° Qpe les seuls hommes propres à remplir ce 

vin. 


v, ** 
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but, étaient ceux qui, parleur position, ne m’in- 
spireraient aucune crainte pour l’avenir ; 

5° Que j’étais le seul dans le cas de remplir 
ce rôle, en vertu de mon titre de chef réel de la 
maison de Bourbon, dans toutes ses branches. 
Que seul j’offrais toutes les garanties nécessaires 
à la famille royale et à la nation espagnole ; 

6° Qu’en conséquence, il serait urgent de 
procéder le plus tôt possible à ma nomination 
à la régence temporaire, régence qui d’ailleurs 
me revenait de droit, [comme tuteur légitime et 
paternel de tous les princes de mon sang, soit 
mineurs, soit captifs; que cet acte serait con- 
forme au principe légal de tons les codes possi- 
bles, où les ascéndans ’dan^ leurs sommités sont 
toujours appelés à la présqleqce conseils de 
famille . tutelles, curatelles, gardes privilégiées , 
à moins que leur incapacité personnelle ne soit 
évidemment constatée ; "• ’ **' 1 t r \ 
j° Que je demandais à être investi de mon 
droit, afin de régulariser, les effoVts des généreux 
Espagnols ; 

8° Que mou frère, mes neveux, le prince de 
Coudé et le duc de Bourbon seraient aussi les 

*** t * • .TV* r /i ^ , 

chefs militaires Jes plus convenables de l’insur- 
rection; que cependant si là réunion des branches 
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françaises eh Êspagné ne plaisait pas à la nation, 
jé les écarterais, et que seul j’irais y remplir nia tâ- 
ché. Néanmoins , dans le bas où ma santé me re- 
tiendrait en Angletérre , Monsieur me remplace- 
rait avec le titre de,pro-régent et de mon lieu- 
tenant-général. 

C’était le résumé de mes instructions. J’avais 
dit de vite Ÿoix à U’Avaray ce qti’il né me con- 
venait pas d’écrire. Le point lé plüs essënfiel 
pour nous consistait à s’opposer par tous les 
moyehs possibles à ce. que le duc d’Orléans eût 
Ürt commandement, quelconque en Espagne. Jé 
savais que cë ptincê â'était mis eh avant , aussitôt 
âprçs la captivité dé la Famille royalé, et qu’il 
agissait Activement auprès deS ènVoyës Hfe là 
junte proVisoifë,pour se. faite ëmplbÿerpar ellë: 
cè qui ne m’agréait nullement. 

J’aime à croiré, je le répète, que lé tepentir 
dii duc d’Orléans est simjferé } je mè fié d'ail- 
lëuhs sur' l'a foi dé sés Cngagértiens ét de ses pro- 
ihèsses ; mais se^ principes politiques n’orit ja- 
mais été lés nôtres ; . nos hommes n’ont jamais 
été les siens, enfin, il y a entre nous des 
antipathies qui m’ont toujours donné peu dépen- 
dant à le rapprocher intimement de nia per- 
îôriHëet 6 !Üf éohfiè^de grands intérêts. Si 

10 . 
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un tort, etjfe m’en accuse avec franchise , l'avenir- 
seul peut décider cette' question .entre nous. 
Mais la prudence met sans cesse ces deux vers 
de Vol taire devant mes yeux : 

• • ' f* 

• •. . • • 

Souvent il a suffi pour troübler'tout l’État • • > 

De la voix d’un pontife ou 4u cri d’un soldat. 


* ■ • ’ J 

Je ne pus voir, sans un vif mécontentement, 

a cette epoque, que ce prince, avant de ma- 
voir consulté, .voulût se faire appeler en Espa- 
gne, lorsqu’on 'ne recourait encore ni à moi, ni 
à mon frère, ni même à mes neveux.. J’aurais dé- 
siréqu’il vînt franchement m’expliquer Son désir, 
et me demander mon agrément; je né le lui aurais 
pas accordé, il est vrai r niais du moins- cette 

marque de soumission m’eût satisfait. • 

• • ■' * 

D’A varay, -conformément à mes ordres,. com- 
mença par exprimer atix envoyés espagnols le 
chagrin que je ressentais’ si on donnait la préfé- 
rence sur moi à tout autre membre de la famille 
royale, et surtout au duc d’Orléans. Ce prince 
était alors à Malte, ou il avait conduit le duc de 
Beaujolais, attaqué de la maladie de poitrine qui 
mit fin ses jours. Le duc d’Orléans alla distraire 
sa douleur dans un yôyàgfe en Sicile, où il fut 
accueilli de la manière la plus flatteuse * par le 

i 
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rôi, la reine , et tb.u te la famille royale de Na- 
ples. 

C’était de là qu’il manœuvrait pour obtenir 
d’ètre appelé en Çspagne. Les envoyés insurgés 
ne rnè firent aucune réponse favorable en ren- 
voyant ma demande . principale , celle de mon 
appel'à ïarégenee’à la*<jécision des Cortès lors- 

JL . . t . , 

qu’ils jugeraient à propos de s en ihèler. Je ne 
me rebutai pas cependant , euje fis poursuivre 
l’instqnce avec une nouvelle activité; mais des 
difficultés déboutés, sortes s’élevèrent autour de 
moi; je, sus qiie l’Autriche ,■ toujours empressée à 
"me nuire et déjà eh pourparlers avec l’Angleterre 
pour les conditions d’une ((^îatrièine alliance, 
s’opposait à ce que j’allasse jouer un rôle eu ËSpl- 
* gne; il est vrai quelle nourrissait secrètement la 
prétention à faire valoir ses droits à la couronne 
<t*Espagne, de remplacer dans ce royaume l’an- 
cienne maison d’Autriche.* . • 

Le cabinet anglais se déclara aussi contre rnpn 
désir. Sa cauteleuse' politique multiplia les ob- 
jections. Il se garda, bien d’qvouer les véritables 
faisons qui le guidaient dans cette circonstance; 
l’Angleterre a toujours vu de mauvais œil mon 
esprit d’ordre , mon talent à gouverner ; elle 
m'aurait bien plus soutenu en mfe connaissant 
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innaoile $ datas . la lutte gui s’élevait, çlle pré- 
voyait les immenses avantagés qui lui en revieu- 
tjraient si elle seule en conservait la direction.En 
conséquence on arrêta d.àns le çonseil que , qi 
moi, ni aucun des princes de ma famille, ne pas- 
serait dans la Péninsule espagnole, et qn’oq s’y 
opposerait à force ouverte si cette nation nous 
appelait : c’est ce qui arriva, comme oq le verra 
bientôt. 

Cette résolution me fut transmise sous des 
formes amicales qqi ne me Ua rendirent pas 
moins cruelle^ Je fis de vains efforts pour lafqire 
changer ; il fallut se soumettre et ne. plus espé- 
rer que dans la Providence : elle daigna en effet 

• * 

:-,r u *■ 


penser à moi. ^ 
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CHAPITRE X. 

Ail* 


La çeinçetJHada.ne-Poypleyie.riciit rejoindre le roi en 18^ 
_ Lu mot sûr la mort de Vnadiime comité d’Arto.s. - 
Accneil que fait au^Kfncesêq régmn - Ce qu’.l 

dit au toi. — «La princes* de Galles— Anecdote. -Cor- 
respondance .le la princesse de Calles.avec son ma,',. - 
Procès criminéUju’on iqi injeUt'e.,— Il est abandonne. 
Elle vimt voir io«i ? - X^III. - Le petit BiUy Aust.n. - 
Détails sur sa visite.-.— Conversation curieuse. - Propos 
obscurs sur le duo d’Orléans.. - Louis XVIII s’expl.que 
avec le prince régent .sur ce»o visite. — La Jmulle roya e 
d’Angleterre prêtait au'scanda^..— Particularités sur la 
folie de George TH. — Lettre par laquelle d annonce 
Pîtt s* première ^éVison .'-Détails sur l’èmploi uniforme 
de ses .journées. — Ualoyàu royal. 


U 


... - . 

Avant cfe poursuivre le re.çit îles eveuemens 
arrivés en Espagne, et qui se rattachent plus par- 
ticulièrement à l'histoire de ma famille, il en est 
d’autres que je veux placer ici. 

Des que je me lus installe à C.oklüeld-llall , et 
que la saisou le permit , je me déterminât a ap- 
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peler près «le moi la- reine et Madame Royale qui 
continuaient à Séjourner à JVÏittâu’, le marquis 
de Bonnay-, l’ûp des. hommçs en qtii j’avais le 
plus de confiance , lut chargé de cette mission 
dont il s’acquitta avec autànt de zèle que xle dé- 
vouement. Les princesses^ cependant ne purent 
se mettre en route que dans le commencemeiid 
de juillet 1808. Elles- S’embarquèrent à, Liban , 
ville maritime de la Cohrlajide, étarrivèrent en 
Angleterre après une assez heirrftuse traVerséel- 
Notre réunion de famille c'aurait été troublée 
par aucun chagrin dom^tiqy^, s* elle eût été 
complète, mais la reineûie retrouva pas sa sœur, 
Madame comtesst* d'Artois, décédée depuis i8oj. 
C’était pour nous Une perte bien sensible : Ma- 
dame avait de précieuses qualités, et je lui étais 
particulièrement sincèrefiient attaché: Madame 
la duchesse d’Angouléme, qui inspire tai^t cfîh- 
térèt par ses infortunes , ses Vertus et «on ca- 
ractère , reçut des visites de la haute noblesse des 
trois royaumes, qui s empressa de venir lui pré- 
senter ses hommages. Nous enobtjnmes tant de 
marques de respect et d’attachement , qnei vou- 
lant lui montrer ma gratitude, je fis coystruire; 
dans le parc de Goldfied-Hàll mji temple dédié-* 
la reconnaissance ; cinq chèuès devaient l’om- 
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brader; je plantai le premier, la reine planta le 
second , les trois autres le furent par notre nièce 
et nos deux neveux. 

^e prince de Galles ne cessait de me répéter 
que 6i jamais il parvenait à la couronne, il s’ef- 
forcerait de Concilier ce qu’il devait a son peuple 
avec lfe vit désir de me ranjener en France. J’étais 
sensible à ses témoignages d’àmitié, et un jour 
que' je les lui nTanifestaïs de mon mieux: 

_ Àh ! sire , me dit-il*' ç’est une réparation que 
je vous (lois: n’ai-je pas le malheur d’avoir été 
l’ami du due d’Orléans ! 

Il parlait d’Egalité. Le prince de Galles était 
sans contredit le plus beau cavalier des trois 
royaumes.il me représentait ce qu avait du être 
• Louis. XIV, mon augüste aïeul. Il aimait comme 
lui la magnificence, et il futtoujours cher àceux 
qui ‘étaiertt en position de l’approcher, bien que 
quelques' taches aient obscurci l’ensemble de ses 
jjrillanîes qualités. ' Il venait souvent me voir 
incognito a Goldfield-Hall , accompagné d’un 
chambellan et, d’un simple groom. Il parlait avec 
autant d’esprit que de sens. Pourquoi les plaisirs 
de la table avaient - * ils tant d’attraits pour une 

• à ' * - 

âme si noble !.i. . v • 

Je le vis bien plus souvent lorsqu’il fut certain 
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\ de ne plus rencontrer chez moi sa femçie, q.u’il 

fuyait non sans raison. Dans le commencement 
dé mon séjour à Goldfield-IIall , çette princesse 
me fit une visite dont je parlerai totftipl’heure; 
elle crut ensuite devoir se .rapprocher de Ma- 
dame Royale, mais il existait trop d'iucompafi- 
bilité eutre elles deux pour qu’une liaison fût 
possible. Après quelquestentatives polnndüt re- 
poussées -, la princesse de Galles nous délivra (Je 
sa personne, ce dont ndus lui sûmes bien gré. 

Caroline- Amélie-Elisabterh,priucesse de Gai les, 
née le 17 mai 1768, était fille alu prince <fe 
Brunswick Wolfembutel. Elle atteignait alors la 
quarantième année d’une vie singulièrement 
agitée. On la maria en >795 , avec le prince de 
Galles son cousin, lequel, loin de souhaiter cette® 
union , en éprouva un vif chagrin ; il çéda à la 
volonté de sa famille, et au désir d’acquérir lin 
revenu considérable afin de se délivrer d’une 
multitude de créanciers , Gar le roi s’était engagé 
à payer ses dettes. Les personnes intéressées à 
l’éloigner de sa femme y travaillèrent même avant 
le mariage, en lui représentant la princesse de 
Galles comme livrée déjà à toutes sortes de dé- 
bauches; en même temps on insinua à cette deé- 

• • « 

nière que pour plaire à son époux elle deyait 
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feindre de partager ses gofijs pour la table, etc. 
Cette perfidie eut un succès complet. Il est cer- 
tain que la première nuit des notes lajmncesse 
entra demi-ivre de punch dans le lit nuptial. Les 
suites de cette inconséquence furent telles , que 
dès le lendemain le prince de Galles se retira 
dans son appartement particulier .et ne rehtra 
plus dans celui de sa femme. Cependant les 
nouveaux époux se gardèrent des ménagemens 
réciproques pendant- la première année de ce 
triste mariage: mais ap,rès la naissance de la 
princesse' Charlotte, la désunion éclata avec tant 
de violence qu’il fallut se séparer publiquement* 
Ce fut alors qu’eut lieu cette correspondance 
connue entre les deux époux : la première lettre 
* du prince de Galles, en date du 3 o avril 1796, 
disait : 

•«.... Nos inclinations ne dépendent pas de 
.» nous. Aucun de nous deux ne peut être respon- 
sable envers l’autre de ce que la nature a fait 
«que nous ne nous convenions pas... -Je sous- 
crirai volontiers à la condition que vous avez 
«demandée par l’entremise de ladyChomondeley, 
» que même dans le cas qù il arriverait quelque 
«accident à ma fille (-ce qu’à Dieu ne plaise)! 


Digitized by Google 


» 


i56 ' MÉMOIRES ■ 

» je n'enfreindrai ppini les termes de la restriction 

• en ne proposant en aucun -temps une -lia bon 

• d’une nature pluk intkne... • 

. t . 

, • ,* • 

. La princesse dé Galles répliquait : 

«Le récit de votre conversation' avec lord Cho- 
» mondeley (le mari. de la dame d’honneur de la 
» princesse ) ne me. .sut-prend ni ne m’offense. 

• Mais, après cfela, il seroit indigne de moi dé me 

• plaindre des Conditions que vous-même m’im- 
» posez. Je n’aurais pas.répondu à, votre lettre, si 

• elle n’avait été conçue en des termes qui. peu- 
vent faire douter si cet arrangement *vient-de 

• vous oü de moi, et vous n 'ignorez pas que 

• l’hohneur en appartient à vous seul...» » 

Dès ce moment, un divorce fictif aux yeux de 
la loi, ‘ mais réel par le fait de la volonté des deux 
époux, dépara ce ménage. Bientôt la princesse 
de Galles^ abandonnée à elle- même, commit des 
imprudences qui permirent de lui imputer de& 
torts. La renommée s’en empara de -telle s^te, 
qu’il ne fut pas possible de les passer sotis silence, 
et en 1806, le v roi ordonna uneenqiiète basée 
sur les plaintes du prince dfc Ga lies > qui accu-. 
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sait le capitaine Mamby„ l’amiral sir Sidney 
Smith, et quelques autFes encore, d’avoir souillé 
son lit conjugal. Ceci.fit un grand scancjale, le lord 
chancelier, les lords Eçskine, •èrenville, Spencer 
et Ellemborough , commissaires nommés pour 
taire un rapport sur cette affaire, tâchèrent de 
s’en acquitter avçc une impartialité qu’on leur 
dénia. On entendit des téxpoins, le duc de Kent 
entre autres; on voulut éclaircir le fait de là naisr 
sauce du jeune Austin, 'mais on ne put prouver 
qu’il appartînt à la princesse de Galles. 

Lorsque les choses furent aussi avancées, on 
compritfiombien eljes compromettaient la dignité 
de Igk famille royale , et on se décida à mettre fin. 
à ce, procès scandaleux.- La princesse, à cette 
condition, consentit à ne pas faire usagç de son 

mémoire de défense; mais elle -exigea en même 

• •* • _ 

temps une réparation égale à l'outrage. On- pro- 
clama donc son innocence, sans opérer toutefois 
aucun rapprochement entre les deux epoux. 

Voilà où en étaient les choses quand j’arrivai 
en Angleterre. Jç- savais quetout rapport intime 
entre moi et la princesse de Galles déplairait à la 
famille royale, et je me flattais de les éviter, tant 
que la reine dè France et, la duchesse d Augou- 
lême ne viendraient pas rùe rejoindre ; mais il 
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n’en Fut point ainsi. Un mois à peinte s’était écoulé 
depuis mon établissement à Goidfield-Hall , lors 1 - 
que, par une belle matinée d’biver, tandis que 
je me livrais dans mon cabinet à <més rêVteries 
ordinaires, un brüit inaccoutumé se fit entehürte; 
et bientôt jç vis entrer d’Avaray tout effaté, qui 
médit: '. • 

— Eh! mon Dieu , sire! comment faire ? Voici 
la princesse de Galles qui vient rendre visite à 
Votre Majesté. , * ■ * ! 

— La refuser, répliquai-je, est impossible. 

Et aussitôt faisant un effort pour mte lever, 
car la goutte me tourmentai^ à cette époqüe, 
j’essayai d’aller veis Son Altesse Royale; fhais 
elle entra sans aucune cérémonie , donnant à 
peine le. temps de l’annoncer. Elle me parut bizar- 
rement accoùtréé, peu ou .point jolie; mais il y 
avait tant dé 'mobilité dans ses traits, son âme 
ardente se peignait si bien sur 'sa physionomie , 
qu’elle n’était pas absolument- laide. Elle tenait 
en vérité pàr la main ce petit drôle d’Aüstin,que 
l’enquête déclarait 'être le fils- d’urte pauvresse 
de Dteptford , quoiqu’il ressemblât merveilleuse- 
ment à la princesse de.Qalles. Lé hasard se plaît 
souvent à des jeux biorl désobljgeans. 

— Sire., me dit là princesse, il tue tardait de 
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voir un roi, car iis sont rares aujourd’hui , bien 
que le nombre des souverainsaitaygmèhte. Quant 
à Votre Majesté , cette dignité lui est acquise au'-, 
tànt par sa naissance que par la noblesse de son 
caractère. . * 

Gë début flatteur me plaça dans uné position 
difficilè.Onapeineàrepousserunelouaqgç tour- 
née avec délicatesse, et malgré moi je-rné Sentit 
moins • prévenu contre la protectrice, de Billy 
Àustin ; puis*, à -moi) lotir , je me Iânç&i dans lé 

vaste ohamp dés complirnetts banaux ; lâ prin- 

, * 

cesse étant assise, ajoutai ■ 

— Je gagé qu’on ne m’a pas. épargnée auprès' 
de Vottçr Majesté , et que mes ennemis,.. •" 
— Madame, m’empressai-jè de répliquer, jé 
ne connais* endoire qpe les qualités dé Votre' Al- 
tësse Royale. ' , 

• — -Ah! Sire, dispensez* vdus de' faire de la 
diplomatie avéc une femme. Je sais qiA méhâît, 
étV/iif'a.dù Vous prévenir contre rntfi, ^ 

-T- Je suis Venu en Angleterrh po'ur ÿ tlié/diér 
du repos-, • Madame j £t nôn.po’ub m’ilminiscer 
dans a,fb*irës qui me sont étrangères; ' * ’ ' 
— On nié? représenté qoniriiè bien coupable , 
répondit la princesse , et ®n që t'éçherëhë pal 
A’tiù sont vëdai les premiers torts; jüài etë tè- 
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poussée de ma place légitime avec une dureté 
sans pareille. Quand on em ployait contre nioi une 
malice infernale, on aurait' voulu, que je tinsse 
la conduite d’qn ange. Aussi, pour rétablir quel- 
que peu l'équilibre de la balance, j’ai agi à mon 
tour en lutin, sans toutefois, gtàces à Dieu, mettre 
le pied, en enfer à l’exemple de mon seigneur et 

maître. . 

• • • * • • . • . . 

Ce propos fut dit avec une finesse , un laisser- 
aller de bonne compagnie française, qni * je ne 
crains pas de fiavouer, me ramena déliçieusement 
au temp's de ma jeunesse. 

. — Ah! JMadame , répliquai-je, les personnes 
de notre rang sont bien à plaindre, on ne les 
accuse jamais à' demi. 

* C’eÿt peut-être une justice ; car, pour elles, 
les fautes doivent compter doubles, (^epépdant 
on exagère les mie*mé%, on a tendu, des pièges 
sons pies» pas, et si je m’y suis laissé prendre <, on 
a cné hard sur moi, au lieu de battre des màins 
pour se rSjôipr du, snccès de . la ruse. Quoi, cpi’il 
eû spiï,- je le répète, j'ai* été victime d’indignes 
calomniée.- ..... . ' . • ‘ 

Cette oondusidn du discours de la princesse 
me sortit rjn.^peu de < la situation embarrassante 
où je me troifvai^. Je me sauvai pir<lesi<‘flexions 
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philosophiques , je m’étendis sur la méchanceté 
des hommes, sur mille lieux communs, enfin, qui 
parurent satisfaire Son Altesse Royale. Lorsque 
j’eus cessé de parler, elle me raconta son procès 
dans tous ses détails , les inculpations qu’on avait 
élevées contre elle, et cela avec une froideur qui 
me surprit; il me paraissait convenable que la 
princesse me dit un mot de mes malheurs , mais 
elle ne m’entretint que (lésés propres infortunes, 
tout en se plaignant de l’égoïsme des hommes , 
et je suis persuadé qu’en me quittant elle s’ap- 
plaudit du profond intérêt qu’elle m’avait témoi- 
gné. Son Altesse Royale allait partir, lorsqu’elle 
me dit avec beaucoup d’adresse : 

— Sire, cette visite ne compte pas; la princesse 
de Galles ne doit venir chez le roi de France qu’en 
la compagnie de son royal époux, et jusque là 
il ne lui sera, pas permis de recevoir chez elle le 
comte de Lille. 

Sur ce, elle s’en alla aussi vite qu’elle était 
venue. D’Avaray et Blacas , beaucoup plus agiles 
que moi , eurent peine à la suivre jusqu’à sa ca- 
lèche ; après son départ, je me mis à réfléchir sur 
la bizarrerie d’une telle conduite, et à me de- 
mander comment je devais agir à l’avenir. 

J’appris, vers la même époque , que, lorsque le 
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duc d’Orléans vint s’établir sur le sol de la 
Grande-Bretagne, à Twickenham, la princesse 
de Galles eut la fantaisie de lier avec lui une 
connaissance intime; mais il paraît qu’au bout 
de quelque temps l’aventureuse princesse la rom- 
pit la première. On n’a jamais bien connu la 
cause de cette subite ruptur». 

Le prince de Galles apprit bientôt la visite 
que m’avait faite sa femme; je m’aperçus ^lors- 
qu’il vint me voir, qu’il avait l’air embarrassé , 
et , saisissant cette occasion de tout concilier, 
j’eus recours à la franchise pour toute politique , 
et lui racontai les choses telles qu’elles s’étaient 
passées. Le prince de Gallés m’écouta avec at- 
tention , puis prenant à son tour la parole, il me 
fît le récit de §es griefs contre la princesse , et 
je n’eus plus rien à dire. Que répondre à un mari 
qui vous prouve mathématiquement que la pré- 
diction faite à Sganarelle s’est accomplie pour 
lui ? Je vis qu’il n’y avait aucun espoir de rap- 
procher ces malheureux époux, et l’irritation du 
prince ne m’annonça que trop les extrémités 
auxquelles il s’est porté depuis. Il est vrai que, 
de son côté, la princesse n’a pas craint d’afficher 
son indépendance jusqu’au scandale; elle a ce- 
pendant plaidé dans le procès de son divorce , 
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avec l’assurance d’une reine-vierge , en vraie hé- 
ritière de la reine Elisabeth. Tous ces éclats sont 
fâcheux pour la considération du trône, et sous 
ce rapport, la famille royale d’Angleterre n’est 
pas heureuse. Ses membres s’occupent trop peu 
du qu’en dira-t-on; le roi George 'III, d’ail- 
leurs si vénérable, avait une folie bizarre qui 
lui eût donné autant d’enfans qu’au roi Salomon, 
si on l’avait laissé faire. Ce malheureux monar- 
que avait eu des fous dans sa famille maternelle, 
particularité dissimulée avec soin , mais réelle. 
Un des premiers actes qui signalèrent son état d’a- 
liénation , fut de faire donner tout-à-coup l’ordre 
aux cuisiniers , rôtisseurs, marmitons^ hommes 
et femmes attachés au service de la bouche, de 
se raser désormais la tète. U persista dans cette 
fantaisie, de manière à inspirer de sérieuses in- 
quiétudes, et insensiblement il tomba dans une 
morne mélancolie dont rien ne pouvait l’arra- 
cher. 

En 1788, le roi étant à Windsor, et tandis 
qu’il assistait et faisait sa partie à un concert de 
famille, il s’approcha du docteur Ayrton et lui 
dit : 

— Je crains bien de ne pas être long-temps 

11. 
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en état d'entendre de la musique ; il me semble 

qu’elle affecte ma tête. 

Puis portant les yeux autour de lui, il ajouta- : 
— Hélas ! les plus forts d’entre nous ne sont que 
de bien faibles mortels ! 

Quelques jours après , la maladie se déclara 
avec une extrême violence. Le docteur Willis, 
appelé, essaya un traitement si rigoureux, que, 
malgré le succès dont il fut suivi,- le roi en con- 
serva une impression pénible qui lui rendit tou- 
jours désagréable la présence de l’habile méde- 
cin. Tant que le monarque resta sous l’influence 
de cette fatale maladie, la direction des affaires fut 
confiée au ministère qui consultait la reine en 
secret. L’opposition prétendant que George III 
ne recouvrerait plus sa santé, voulait provoquer 
une régence , afin d’amener un changement de 
ministère. Le biil, après de longs débats, allait 
être présenté au parlement, lorsque, le 22 février 
1789, Pitt reçut une lettre tandis qu’il était à 
dîner chez lord Cbesterfied avec lord Melville. 
Après l’avoir lue, il la passa à ce dernier en lui 
disant à l’oreille qu’il désirait en causer avec lui 
dans le cabinet de lordChesterfield. Cette lettre, 
de la main du roi , était ainsi conçue : 
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» Le roi éprouve la plus grande satisfaction à 

• renouveler à M. Pitt ses communications , trop 

• long-temps interrompues par une pénible ma- 
» ladie. Il craint que, pendant cet intervalle, les 
» affaires publiques aient été entravées de beau- 

• coup de difficultés. Il est donc à souhaiter qu’on 
» prenne sur-le-champ des mesures pour rétablir 
» le gouvernement du roi dans l’exercice de ses 
«fonctions. M. Pitt, en conséquence, s’entendra 
» demain matin avec le lord chancelier sur les 

• moyens les plus expéditifs d’atteindre à ce but; 

• après quoi, le roi recevra M. Pitt à Kew, à une 

• heure. • 

Ce fut ainsi que le ministère apprit cet heu- 
reux évènement. On avait attribué la maladie du 
roi à une trop grande application aux affaires , 
et on essaya de l’en écarter adroitement. Depuis 
ce moment les attaques de folie du monarque se 
renouvelèrent à divers intervalles , jusqu’en 
1 8 1 o , où la régence devint impérieusement né- 
cessaire , quoique déjà elle existât par le fait. 

Lorsque j’arrivai, ayant questionné un des 
serviteurs de Sa Majesté Britannique, il me donna 
les renseignemens suivans : 

« Le roi habite le château de Windsor ; son 
appartement, composé de quelques pièces de 
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plain-pied , est situé au rez-de-chaussée, au nord, 
ce qui le rend plus salubre j il y a dans chaque 
salle un clavecin sur lequel Sa Majesté promène 
ses doigts tandis qu’elle va d’un lieu à un au- 
tre. Depuis que sa vue s’est améliorée , le roi ne 
porte plus l’immense chapeau rond garni de 
garde-vue de soie dont il se servait précédem- 
ment; iL n’est pins aussi sobre que naguère, et 
se dédommage de la contrainte que lui a impo- 
sée la médecine. On ne trouve aucun tapis dans 
son vaste appartement; sa chambre, fort simple, 
est meublée dans le style moderne , sous la seule 
direction de la princesse Elisabeth. La reine et 
les princesses occupent l’aile gauche orientale 
du château. Après le lever du roi , qui a lieu gé- 
néralement à sept heures , il se rend presque 
toujours dans le salon de la reine, où il est reçu 
par une des princesses Augusta , Sophie et Amé- 
lie , qui, chacune à leur tour, attendent leur res- 
pectable père. De là , le monarque et sa fille, 
suivis d’une dame de compagnie, vont à la cha- 
pelle du château, où le service divin est célébré 
par le doyen ou le sous-doyen. Cette cérémonie 
dure environ une heure, de huit à neuf ; le roi 
déjeune chez la reine avec les cinq princesses. Là 
est dressée la table dan& une magnifique salie dé- 
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Corée à la moderne, qui donne une vue délicieuse 
sur le parc. Le roi et la reine prennent place au 
bout de la table , et les princesses s’y asseyent 
suivant leur âge. A tous autres égards, l’étiquette 
est strictement observée lorsque l’on passe dans 
la chambre à coucher. 

• Après le déjeûner, le roi monte à cheval 
accompagné de ses écuyers. Les trois princesse's 
Augusta , Sophie et Amélie sont ordinairement 
de la partie. Lorsque le temps est mauvais, 
Sa Majesté se retire dans sa chambre, et fait ap- 
peler les généraux Fitzroy ou Manners pour 
jouer aux échecs avec elle. Le roi est très satis- 
fait lorsqu’il bat le premier, réputé pour un ex- 
cellent joueur. 

• Le roi] dîne régulièrement à deux heures; 
la reine et les princesses à quatre. Sa Majesté va 
les visiter à cinq heures, et prend avec elles un 
verre d’eau et de vin; après cela , le roi, quand 
Sa santé le lui permet, s’occupe d’affaires pu- 
bliques dans son cabinet, où il est accompagné 
du colonel Saylor son secrétaire particulier. Le 
soir il joue aux cartes dans l'appartement' de là 
reine, où l’on place trois tablés. Les principaux 
membres de la noblesse du voisinage sont invi- 
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tés à ces parties. Lorsque l’horloge du château 
sonne dix heures , les visiteurs se retirent ; on 
sert le souper , mais pour la forme seulement , 
car personne n’y touche. Le coucher est à onze 
heures. L’histoire d’un jour est celle de toute 
une année. » 

J’écoutai avec intérêt ces détails minutieux. 
Quoi! me dis-je, voilà donc le cercle resserré où 
se meut le monarque d’un gouvernement qui 
fait agir ses rouages dans toutes les parties du 
monde? Ah! il a bien raison, le plus fort parmi 
les hommes est bien faible ! — Mais , demandai- je 
au narrateur , le roi ne prend donc aucune dis - 
traction ? 

— Oh! si fait, me répondit-il, il aime beaucoup, 
dans les cas extraordinaires , à faire servir un 
bon aloyau , et prend surtout plaisir à le voir 
rôtir sous ses yeux... Dernièrement, il en a com- 
mandé un qui pesait cent [soixante-deux livres; 
on fut plus de deux heures à le dresser , et il 
fallut mettre un homme dans le tourne-l?roche , 
car aucune machine n’aurait pu le tourner. On 
fondit tout exprès un plat d’argent pour le re- 
cevoir , et tandis qu’il cuisait , Sa Majesté envoya, 
à diverses reprises, des personnes de condition 
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pour l’examiner et lui en rendre compte. C’était 
un vrai morceau de roi. — Shakspeare n’a pas 
deviné celle-là dans les extravagances de son 
roi Léar. 


1, i ijîtïslirv;":;. j.î s ::, 
jl ■ : tü -:^ÎTX' ïfi*>i 

• ■ ’ «fc*- .■ ; wüüriO yh sr-iî 

:ii . « iî*3*ÉS • V". âîÔDpft^ .sînw'V: ‘••jf.vt-j; 

: r • vétj 

ti *;fc ■ •. 

-üfe 

-àSfe-fiui» .il r ’-i^môiàofcîsariq 


Digilized by Googli 


MÉMOIRES 




CHAPITRE XI. 


Événemens de l’année 1809. — Le duc d’Orléans part pour 
l’Espagne. — On l’empêche de débarquer à Gibraltar. — 
Il vient en Angleterre. — Il écrit à Louis XVIII. — Qui 
lui répond. — Le ministère anglais lui interdit l’entrée de 
l’Espagne. — Il vient voir Louis XVIII. — Sa sœur arrive 
au moment de son départ. — Ils se rendent tous deux en 
Sicile. — Le duc se réunit à sa mère. — Ses sollicitudes 
relativement à la dot de sa femme. — Réponse qui lui est 
faite. — 11 aura l’argent. 


L’année 1809 fut aussi fertile en événemens 
que la précédente. Les principaux se composè- 
rent des pertes que firent les Français dans les 
îles de Cayenne , contre les Espagnols et les Por- 
tugais réunis, de la conquête de la Martinique 
par les Anglais , des relations de commerce 
rompues entre les États-Unis de l’Amérique, la 
Grande-Bretagne et la France, de la révolution 
de Suède qui précipita du trône Gustave IY et 
sa famille , pour y placer son oncle , le duc de Su- 
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dermanie, et par suite, un de mes sujets, l'hé-* 
roïque maréchal Bernadotte, de la cinquième 
guerre de l’Autriche contre la France, de la réu- 
nion des États romains à l’empire de Buonaparte, 
de l’excommunication lancée contre lui par le 
pape Pie VII devenu son prisonnier, de la con- 
tinuation de la campagne dans la Péninsule, de 
la descente des Anglais à Flessingue, et enfin, de la 
dissolution du mariage de Napoléon avec Jo- 
séphine , Scandale qui en préparait un plus grand 
encore. Je vais essayer de peindre à grands traita 
ces évènemens, selon le plus ou le moins dé 
rapports qu’ils ont eus avec mes intérêts privés. 

J’ai dit plus haut qu’au moment où , en i8o6* 
éclata le soulèvement d’Espagne, le duc d’Or- 
léans se trouvait en Sicile, où il essayait de se 
consoler de la perte récente de son plus jeune 
frère; il avait aussi pour but d’obtenir la main 
de la princesse Amélie, fille aînée de Ferdi- 
nand III. On apprit avec douleur à Palerme l’at- 
tentat de Buonaparte; la famille royale , que cètte * 
usurpation attaquait doublement, conçût le dé- 
sir naturel de s’y opposer * etd’dffrir aux Espa- 
gnols dès chcft tirés de la maison de leurs sou- 
verains. Oit décida donc que Son Alttsse tldÿalé 
LédpOld, prince de Salerne, et second fils üfë 
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Ferdinand III, irait à la défense du trône de sa 

famille. 

Le duc d’Orléans l’excita vivement à exécuter 
ce projet chevaleresque, et se proposa pour servir 
de compagnon d’armes, et en quelque sorte de 
mentor, au jeune prince. L’ambassadeur anglais 
en Sicile , n’ayant aucun ordre de sa cour , ne 
s’opposa pas à ce voyage. Il le facilita même en 
mettant à la disposition des princes une frégate 
de guerre anglaise ; mais en même temps il s’em- 
pressa d’en donner connaissance à son gouver- 
nement. 

Le départ de Palerme eut lieu, les illustres 
voyageurs atteignaient Gibraltar , se promettant 
sans doute de cueillir dans la Péninsule, de 
nombreux lauriers; mais il n’en fut pas ainsi: le 
cabinet de Londres, en me prévenant qu’il ne 
serait accordé à aucun prince de mon sang d’al- 
ler prendre part à. la guerre d’Espagne, n’en 
excepta pas le duc d’Orléans. Je crus donc , dans 
cette circonstance , ne pas devoir faire adresser 
à ce dernier une défense rendue inutile par une 
autre volonté que la mienne. 

Le duc d’Orléans prit sans doute mon silence 
pour le consentement qu’il avait oublié de me 
demander. Le voilà donc à Gibraltar , et bien 
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surpris lorsque le gouverneur le prévient, ainsi 
que le prince de Salerne, de l’impossibilité où il 
se trouve de leur laisser mettre le pied sur le ter- 
ritoire espagnol. Le prince Léopold se soumit 
avec beaucoup de dignité à cette décision inat- 
tendue, et il séjourna deux mois à Gibraltar, 
où il se livra aux plaisirs de son âge. 

Le duc d’Orléans ne montra pas la même sou- 
mission. Singulièrement désappointé par cet ob- 
stacle qui l’empêchait de se mettre à la tête des 
troupes du roi catholique, pour combattre l’u- 
surpateur, il se plaignit avec tant de véhémence, 
que le gouverneur se vit forcé de l’avertir que 
non seulement il ne pouvait céder à son désir, 
mais qu’il avait encore ordre de son gouverne- 
ment de le faire partir sur-le-champ pour l’An- 
gleterre par le même vaisseau, qui l’avait amené 
à Gibraltar. 

Le prince essaya vainement d’en appeler contre 
cet arrêt impérieux, la frégate sur laquelle il se 
trouvait appareilla aussitôt que le prince Léo- 
pold l’eut quittée, et fit voile pour la Grande- 
Bretagne, où elle aborda dans le mois de sep- 
tembre. Le duc, en arrivant, m’écrivit pour me 
demander l’autorisation de passer en Espagne. 
C’était y songer un peu tard , il aurait dû venir 
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me vpir, mai$ il sollicita d’abord auprès du ca* 
binet de Londres, et se plaignit amèrement de la 
conduite du gouverneur de Gibraltar à son 
égard. La réponse qu’il en reçut ne le satisfit pas 
plus que la mienne. 

.. Je lui mandai que mon autorisation serait 
subordonnée, à la mesure que le gouvernement 
anglais adopterait envers lui , ne voulant pas me 
compromettre; j’ajoutai qu’il ne devait pas se 
formaliser d’un interdit qui pesait également sur 
tous les membres de la famille , et que , par con- 
séquent, le plus sage était de prendre patience. 

Le ministère, à son tour, justifia le gouverneur 
de Gibraltar, en avouant qu’il n’avait fait qu’exé- 
’Cuter les ordres du gouvernement anglais; que la 
politique européenne s’opposait à ce qu’aucun 
des princes de la maison de Bourbon prît part à 
la guerre d’Espagne, et que ce point était tellement 
arrêté , que nulle considération ne pourrait y 
rien changer. Le duc d’Orléans se décida alors à 
venir me rendre ses devoirs. Je le reçus avec 
grâce , mais sans lui dire un mot de l’Espagne, 
îjfotre conversation fut triste; il n’était pas con- 
tent, je l’étais encore moins, ne prévoyant pas 
ce • que l’avenir -me réservait de favorable. Le 
prince me conta ses espérances de mariage 
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avec la princesse Amélie. Je savais déjà que la 
cour de Naples avait depuis long-temps arrêté ce 
projet qui reçut son exécution, bien que la reine 
Caroline eût eu un instant l’envie de le rompre. 
Dans la position du duc d’Orléans, cette alliance 
était une bonne fortune à laquelle il ne pouvait 
guère prétendre, car l’avenir ne lui promettait 
rien de meilleur. Il me dit qu’il tâcherait de se 
faire assurer un sort avantageux par le gouver- 
nement des Deux-Sidles. Puis il me quitta pour 
aller à Londres, obtenir la permission de visiter 
sa mère, qui alors habitait Figuère. Je fus le pre- 
mier à solliciter en sa faveur le prince de Galles i 
lequel ayant passé, comme je l’ai dit, d’une vive 
amitié pour le feu duc d’Orléans à une sorte 
d’aversion , me répliqua : 

— Sire, ne vous apitoyez jamais sur le sort de 
ce prince , et laissez à la Providence le soin de 
s’en occuper. Il ajouta que le ministère anglais 
ne consentirait en aucun temps, à ce qu’il allât 
en Espagne; mais qu’il pouvait retourner à Pa- 
ïenne si cela lui convenait ; on mit, à cet effet, un 
vaisseau de l’État à sa disposition, qui devait 
d'abord le conduire à Malte, puise» Sicile. 

Le duc était sur le point de quitter l’Angleterre, 
lorsqu’on suspendit de quelque temps son départ. 
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à cause de l’arrivée de mademoiselle d’Orléans , 
qui venait enfin le rejoindre. Cette princesse , 
depuis sa sortie de France en 1 792, avait séjourné 
d’abord avec madame de Genlis, dans un couvent 
à Bremgarlen , puis était allée rejoindre sa tante, 
la princesse de Conti , et, en dernier lieu , s’était 
réunie à sa respectable mère , en Espagne. Ma- 
demoiselle d’Orléans n’y resta pas long-temps. 
Crôyant que son frère devait faire un long séjour 
en Angleterre, elle se décida à venir se mettre 
sous sa protection. Elle arriva donc , comme je 
l’ai dit plus haut, au moment du départ du 
.prince. 

Le duc d’Orléans aurait vivement souhaité 
nous présenter sa sœur, rtiais des circonstances 
particulières s’y opposèrent; cependant on sauva 
si bien- les apparences , que beaucoup de per- 
sonnes crurent que mademoiselle d’Orléans était 
venue nous rendre ses respects. 

Le frère et la sœur partirent enfin, le premier, 
toujours dans le dessein d’aller voir sa mère, dont 
il était séparé depuis huit ans. Débarqué à Malte, 
il dépêcha vers madame la duchesse d’Orléâns 
le chevalier de Broval, son homme de con- 
fiance , afin de la décider à venir le trouver, puis- 
, qu’on lui interdisait à peu près la douceur d’ar- 
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river jusqu’à elle. En même temps il se détermina 
à poursuivre sa route vers la Sicile, où il lui était 
permis de séjourner. 

Le prince arriva à propos à Palerme: on avait 
profité de son absence pour le rendre suspect 
à la famille royale. On avait été jusqu’à prétendre 
que son dessein , en allant en Espagne , était de 
s’emparer de cette couronne dans le cas où les 
circonstances le favoriseraient. Le duc réfuta fa- 
cilement ces calomnies, il jura que clans quelque 
position que la fortune le placerait, il ne s’écarte- 
rait jamais de ses devoirs en cherchant. à envahir 
des droits qui n’étaient pas les siens. 

Notre cousin d’Orléans ne manque pas d’a- 
dresse, il en fit usage pour changer les disposi- 
tions de la reine, alors opposée à son union avec 
la princesse Amélie. Enfin il obtint ce qu’il sou- 
haitait si ardemment, le mariage eut lieu. #’ y 
avais donné mon consentement à l’avance, et 
avec d’autant plus de plaisir qu’il me délivrait 
d’une grande inquiétude. N’existait-il pas de par 
le monde des officieux qui avaient cherché à 
rapprocher ce prince de la .famille Buonaparte, 
par un mariage qui lui aurait rendu à la fois 
ses droits de cité et ses droits de prince français ! 
On m’avait même assuré que le duc d’Orléans 
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trempait dans cette intrigue. Bien que je n’ajou- 
tasse aucune foi à ces rapports , je me trouvai 
cependant plus à l’aise quand je n’eus plus rien à 
craindre de ce côté. 

Avant son mariage, le duc d’Orléans fit un 
dernier effort pour voir sa mère; il se rendit en 
Sardaigne, où il fut très bien accueilli, à Cagliari, 
par la cour , laquelle voulut bien jeter un voile 
sur le passé. Le prince s’y trouvait encore lors- 
qu’il -apprit que l’Angleterre lui permettait d’aller 
joindre madame la duchesse d’Orléans à Mahon. 
H s’y rendit aussitôt, et ramena sa mère eu Sicile, 
où elle assista à son mariage avec la princesse 
Amélie, qui fut célébré le a 5 novembre 1809. 

On me manda à ce sujet des détails très cir- 
constanciés. J’appris comment le parlement de la 
Sicile avait accordé à la princese une dot supé- 
rieure à celle'qu’on avait donnée jtisque là aux 
enfans des rois. Notre cousin a toujours su con- 
cilier les intérêts matériels avec le sentiment. Si 
jamais ii devenait roi, son royaume serait de ce 
inonde. .. . ... 
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CHAPITRE XIJ. 


Le roi veut marier le due de Berry. — On lui refuse Marie- 
Louise. -» Buonaparte demanda nidirectewent cette pfû» T 
cesse en 1808 — Propos . à ce sujet , du hwu> de ThuguL 

— Campagne de 1809. — Le roi cherche à sauver la coali- 
tion. — Espoir de succès. — Révolution en Suède. — Dé- 
tails sur ce point. — Le duc de Surdermanif. — Catastrophe 
du comte de Fessen.— - Bernadette..— Revers de l’Autriche, 

— Relations curieuses sur Je mariage de Buopaparte avec 
l’archiduchesse Marie-Louise. — Alternative imposée à 
l’Autriche. — Acte signé par l’empereur François H. — 
Traité de paix. 


3e ne pouvais qu'applaudir au nlariage du 
duc d'Orléans , bien que je trouvasse que le roi 
de Naples s’était un peu trop pressé. Mais enfin, 
corndie chef de la famille, je devais désirer qu’elle* 
ne restât pas sans héritiers. Une stérilité fatale 
paraissait frapper l’ünion du duc d’Angonlême , 
et le duc de Berry, qui devenait notre seule espé- 
rance, ne pouvait prendre la première femme 
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venue. J’avais déjà cherché à lui en trouver une, 
et la politique s’était partout opposée à mes 
vœux. Je dirai que parmi les princesses que j’au- 
rais voulu politiquement appeler ma nièce, l’ar- 
chiduchesse d’Autriche occupait le premier rang. 
Des démarches furent faites à ce sujet peu de 
temps après la campagne d’Austerlitz. La famille 
impériale répondit qu’elle verrait avec plaisir 
cette alliance, si elle ne craignait qu’elle déter- 
minât une seconde guerre , Buonaparte setant 
expliqué auprès de tous les souverains sur un 
projet d’union avec le duc de Berry. 

Il fallut donc renoncer à ce plan , mais , en 
revanche, la reine Caroline de Naples, dès 1807, 
m’avait fait offrir sa fille aînée la princesse 
Amélie, pour mon neveu. Je ne crus pas dans 
ce moment devoir accepter cette proposition, 
sachant qu’elle aurait contrarié la cour de Russie. 
Cette puissance ne m’eût peut-être pas refusé 
une grande-ducjiesse , mais ia conviction qu’elle 
ne renoncerait pas à sa croyance , m’empêchait 
dé SQi|ihaiter une telle alliance. Une princesse 
catholique peut seule s’asseoir sur le trône très 
chrétien de France. Je remis donc à une époque 
plus heureuse le mariage du duc de Berry, qui 
d’ailleurs savait très bien prendre patience. Sa 
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philosophie sur ce point était telle , que parfois 
elle m’inquiétait. , „ 

Il me reviut que les sollicitations de l’An- 
gleterre et le chagrin d’avoir perdu tant de pro- 
vinces par le traité de Presbourg, décidaient 
l’Autriche à tenter encore une fois les chances de 
la guerre. Elle se flattait de n’avoir à combattre, 
que de nouvelles levées , l’Espagne ayant dévoré 
ou retenant les vieilles bandes françaises de. 
Marengo, d’Austerlitz et d’Iéna. Je crus ce mo- 
ment favorable pour récidiver ma demande de 
l’archiduchesse Marie-Louise pour le prince mqn 
neveu. J’y mis d’autant plus de confiance , que le 
prince régent m’avait témoigné le plaisir qu’il 
aurait à voir cette alliance. Je le priai alors de 
concourir directement à ma seconde demande, 
en faisant une ouverture à ce sujet au cabinet de 
Vienne. Il y Consentit; la réponse ne se fit pas 
attendre : c’était un refus positif, motivé*sur ce 
que la main de l’archiduchesse était promise..;. 
A qui? fut la première question que nous nous 
adressâmes. Puis nous passâmes en revue tous 
les princes de l’Europe, sans pouvoir découvrir 
celui qui deviendrait le gendre de l’empereur 
d’Autriche. J’avoue que ma perspicacité fut en 
défaut comme celle, du prince régent* ce qu’il 
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ne rtoUS Vint même pas à la pensée, queBüônâ- 
parte était l’heureux mortel que François II 
destinait poür époux h la jeune princesse. Ce- 
pendant j’ai su depuis qu’avant même la cam» 
pagnfe de i8op, des propositions de mariage 
avaient été faites à Vienne , et qu’on les avait 
repoussées avec hauteur. Le vieux Thuguet, con- 
sulté dans toutes les affaires importantes, bien 
qu’il fût retiré à Presbourg , répondit à l'empe- 
reur au sujet dé la démarche de Buonaparte : 

< — Sire, refusez , mais Si , plus tard, la fortune 
vous trahit ; ces nbces serviront à consacrer da- 
vantage encore ce Vers latin qui doit demeurer 
la règle de conduite de votre auguste famille. 

. ...T» feiict auitrin nuit. 


Chaque fois que la guerre agitait le Continent 4 
il pouvait en résulter pour ma cause des chances 
favorables. J’avoue que j’eus quelque espoir , lors 
de l’ouverture de celle de 1 809.L’ Autriche avait fait 
des préparatifs formidables; l’Espagne la secondait 
vivement, L’Angleterre» de son côté; se disposait à 
effectuer une descente aui embouchures de l’Es- 
caut, Leroi de Suède s’était engagé à recommen- 
cer les hostilités , on pensait que la force déter- 
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minerait le Danemarck à se prononcer pour la 
coalition. La Prusse , accablée et justement inr 
clignée contre Buonaparte son oppresseur , avait 
promis , en secret il est vrai , mais d’une façon 
positive , d’opérer un soulèvement général dans 
toutes ses provinces, aux premiers revers qui 
abattraient l’orgueil de son insolent vainqueur, 
L’Italie même , excitée par le clergé , pouvait ob 
frir à la coalition 1 des secours qui seraient renfort 
cés par la bulle d’excommunication que lancerait 
le Saint-Père. 

Dans cette occurrence , je songeai à aider de 
tout mon pouvoir au succès de cette guerre légi« 
time. Je redoublai l’activité de ma correspondance 
avec l’intérieur de mon royaume. Je rais en course 
tous mes agens. Le comité royal de Paris me pro-. 
mettait merveilles, bien qu’il s’enveloppât dans 
une prudente réserve. Un plan fut dressé pour 
réveiller la Vendée et la Bretagne. Ce plan devait 
se rattacher à un mouvement insnrectionnel dont 
on me berçait également; il embrasserait le Berry, 
la Saintonge, le Limousin, la Guienne, la chaîne 
des Pyrénées de l’une à l’autre mer, le Languedoc 
et la Provence. Par là on couperait les çomnut- 
nications avec les armées impériales qui com- 
battaient en Espagne, et on ferait nne 4iveraw>« 
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à l’expédition anglaise vers le Nord , expédition 
soutenue, ai-je dit, par le concours des couronnes 
de Danemarck et de Suède. 

Ce fut avec ces chances de succès que s’ouvrit 
l’année 1 809. Mais, dès le début, je vis s’évanouir 
en fumée toutes ces brillantes chimères. Le mois 
de janvier-fut rempli par plusieurs batailles, que 
gagnèrent en Espagne et en Portugal les maré- 
chaux Victor et Soult; Cayenne, la Guyenne fran- 
çaise, la Martinique avec les établissemens du 
Sénégal , tombèrent au pouvoir des Anglais. Ce 
ne fut pas une compensation. Mais il est une 
catastrophe qui me toucha plus au cœur , et vint 
y rouvrir une plaie que le temps n’a pas cica- 
trisée j je veux parler de celle qui précipita du 
trône Sa Majesté le roi de Suède Gustave IV. 
Cette révolution inattendue me plongea dans une 
profonde douleur. Le roi de Suède était le seul 
souverain qui eût pris un réel ihtérêt à ma cause, 
le seul qui se montra roi sans lâcheté ; il a tant 
de générosité et de grandeur d’âme, qu’on 11e 
veut pas lui accorder la plénitude de sa raison. 
Nous vivons dans un siècle si positif, qu’on 
n’admet la sagesse que là où les actions sont 
conformes à l’avantage qu’on peut en retirer ; il 
ne faut donc pas s’étonner si on taxe d’extrava- 
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gance toutes celles qui s’appuient seulement sur 
l’honneur, le désintéressement et la vertu. La 
postérité, revenue à de meilleurs sentimens,' ne 
confondra pas si injustement avec don Quichotte 
un monarque digne, en effet, du temps de la che- 
valerie. Elle montrera le roi de Suède déployant 
une noble énergie dans une lutte bien inégale ; 
cédant à la violence de la tempête, mais sortant 
sans tache de ses étreintes. Gustave est malheu- 
reux , abandonné, mais il a droit à l’estime de 
mes concitoyéns , et la maison de France ne doit 
jamais oublier tout ce qu’il a fait pour elle. Que 
ne puis-je lui rendre ce que nous en avons reçu! 

Le duc de Sudermanie est un de ces princes 
astucieux qui naissent près du trône avec le dé- 
sir d’y monter, et dirigent toutes les intrigues 
propres à en renverser le légitime possesseur. On 
lui avait reproché des actes de révolte contre le 
roi son frère, Gustave 111, on l’avait même ac- 
cusé de n’avoir pas été étranger à la mort funeste 
de ce monarque ; on le savait dévoré d’une am- 
bition sans frein, et la preuve en fut acquise lors 
des infortunes du roi son neveu. Ne pouvait-il 
conserver la couronne aux enfans de ce prince, 
était-ce donc en lui une nécessité absolue de 

i 

chasser sans retour la race royale sa propre fa- 
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mille, pour appeler au trône des étrangers? 
J’avoue que la conduite de celui qu’on dut appe- 
ler Charles XIII m’inspira un profond éloigne- 
ment pour sa personne , et que je ne m’occupai 
nullement de le féliciter sur son avènement, tan-* 
dis que mes consolations allèrent chercher son 
neveu dans l’exil. 

J’avais depuis plus de deux ans essayé de dé- 
terminer Gustave IV à agir d’une manière plus 
conforme à la rigueur des circonstances. Je lui 
avais conseillé de ménager davantage Buona- 
parte. Je savais que les émissaires de ce dernier 
cherchaient à soulever la noblesse suédoise, que 
lui-même entretenait une correspondance se- 
crète avec le duc de Sudermanie. Le roi de 
Suède me répondu que nul péril ne le ferait 
dévier du chemin de l’honneur ; qu’il fallait que 
l’Europe fournît au moins un prince qui soutint 
la majesté du trône, et qu’il aspirait à ce rôle, 
dût-il en résulter sa propre chute. Quant ait duo 
de Sudermanie*- ajouta-t-il, je le fais surveiller 
avec soin , et les dispositions hostiles de la no- 
blesse sont balancées par l'attachement sincère 
que les autres ordres du royaume portent à ma 
personne royale. 

Gustave IV ne comprit pas que la perte dfô la 
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Poméranie suédoise, que la conquête de la Fin- 
lande par la Russie, lui faisait un tort infini ; que 
ces désastres touchaient trop à l’intérêt commun 
pour ne pas exciter un mécontentement uni- 
versel, et qu’enfin la continuation de la guerre 
avec des résultats si funestes exaspérait la 
nation. Il persista donc à suivre la même route. 

De nouvelles lumières me parvinrent de Stoc- 
kholm, par des émigrés français; puis la con- 
naissance exacte du complot qui s’ourdissait, et 
je me hâtai de le mander au roi. Mes révélations 
arrivèrent trop tard, et lorsque le vaisseau an- 
glais qui les portait aborda en Suède, la révolte 
était consommée. On sait comment elle eut lieu* 
les armées suédoises se soulevèrent; les conjurés 
ayant l’assentiment du duc de Sudermanie, et 
pour chefs apparens, les généraux Klingspolr 
et Adolescreutz, puis le maréchal Sylvesparse , se 
rendirent près du roi le sr8 mars 1809, et lui si- 
gnifièrent l’alternative de se rattacher à la. poli- 
tique continentale , ou de descendre du trône< . 

Une telle proposition indigna le magnanime 
successeur de Charles XII , qui n’y répondit 
qu’en voulant percer de son épée l’insolent 
oratçur; mais on ne lui en laissa pas le temps, 
on se jeta sut le monarque, on lui arracha aqn 
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arme, et la révolteavait déjà fait de tels progrès, 
que ce malheureux prince ne trouva pas autour 
de lui un seul défenseur. Ses propres gardes l’a- 
bandonnaient. Cette défection fut imitée par le 
reste de ses serviteurs; bientôt on osa le mena- 
cer de la mort, ainsi que sa famille, s’il ne re- 
nonçait pas à sa couronne , et Gustave IV, voulant 
sauver ses enfans , se résigna à sa mauvaise 
fortune. L’acte d’abdication qu’on lui dicta 
portait qu’elle avait lieu librement et sans con- 
trainte ; mais chacun sut à quoi s’en tenir sur la 
valeur de cette affirmation. 

Le duc de Sudermanie monta sur ce trône 
usurpé, et son premier soin, pour l’enlever sans 
retour à sa famille, fut d’y appeler un prince 
étranger qui devait former la souche d’une nou- 
velle dynastie. Le choix des États de Suède, dirigé 
par lui , tomba sur le prince Christian d’Augus- 
tenbourg, issu de la maison royale de Dane- 
roarck. Celui-ci accepta l’héritage des enfans de 
Gustave IV , mais ce ne fut pas pour long-temps; 
il mourut frappé d’une balle qu’on crut n’ètre 
point partie des rangs ennemis On accusa de 
cet acte les partisans du roi légitime , et la fu- 
reur de la nation se tourna contre l’infortuné 
comte de Fersen , le même qui avait favorisé de 
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tout son pouvoir l’évasion de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, lors du funeste évènement de 
Varenne. Le comte de Fersen , à ce titre, m’était 
cher, sa mort tragique ( il fut lapidé par le peu- 
ple de Stockholm ) me causa une vive douleur. 

Le décès du prince Christian était une voie 
que la Providence ouvrait au duc de Suderma- 
nie pour le rapprocher des enfans du roi son 
neveu; mais il persista dans sa conduite coupa- 
ble. La surprise des têtes couronnées ne fut pas 
médiocre, lorsqu’elles apprirent le nouveau choix 
des États de Suède. Un simple particulier, sans 
naissance, un général français , un de mes sujets 
enfin, fut appelé à ceindre un diadème, et ceci, 
par l’élection libre et volontaire du peuple sué- 
dois. 

Le maréchal Bernadotte,- élevé à la dignité 
souveraine en sa- qualité de prince royal , suc- 
cesseur de celui qui s’intitulait roi des Goths, 
des Vandales et de Suède, ne dut son titre qu’à 
son propre mérite ; j’ajouterai même que je le 
préfère à tous ceux qui pouvaient occuper le 
trône de Suède ; je lui reconnais un vrai cou- 
rage , un- grand caractère et des vertus dignes de 
la pourpre. Je voudrais pouyoir former des vœux 
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pour lui , mais la reconnaissance et les lois de la 

légitimité ne me le permettent pas. 

En apprenant la catastrophe qui précipitait 
Gustave IV dans une condition privée , je reçus 
la nouvelle des hostilités de l’Autriche contre 
Buonaparte annoncée par l’entrée en Bavière de 
l’archiduc Charles. Ceci qui eut lieu le 9 avril , dix 
jours' après une bataille remportée par le général 
Üudinot à Pfaffenftresen, fut le prélude du suc- 
cès de la campagne. Je ne la suivrai point dans 
toutes ses opérations; la fortune s’y déclara con- 
stamment en laveur de Buonaparte, bien que les 
affaires décisives eussent moins d’éclat que celles 
des guerres précédentes. Je ne m’amusai pas à 
voir une fiche de consolation dans la résistance 
un peu plus opiniâtre des Autrichiens , ne m’oc- 
cupant que des conséquences de cette guerre 
toute à l’avantage de Napoléon. Vienne le revit 
une seconde fois ; la bataille de Wagram gagnée 
détermina l’empereur François II. à demander 
de nouveau la paix. U était à craindre qu’eHe lui 
fût refusée , car le vainqueur avait annoncé avant 
de quitter Paris, que la maison de Lorraine avait 
cessé de régner. L’inquiétude en Europe était 
extrême. On avait mandé à Londres que l'on 
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savait de science certaine le projet de Buona- 
parte, qui consistait à rendre à la Bohême son 
indépendance sous le gouvernement de Lucien 
Buonaparte ; à diviser l’Autriche héréditaire en 
quatre duchés impériaux pour les maréchaux 
Masséna , Davoust , Soult et Bernadotte , et à ne 
laisser à la famille impériale que la Hongrie. Il 
est certain que si telle avait été la volonté de 
l’usurpateur de mon trône , elle aurait pu à cette 
époque recevoir son accomplissement. Ce plan 
entrait dans la politique de la Russie , qui était 
encore sous le charme de l’entrevue d’Erfurth $ 
la Prusse et les autres puissances étaient hors 
d’étaft de s’y opposer, et les efforts de l’Angle- 
terre devaient désormais être infructueux rela- 
tivement à toutes les affaires du continent. 

Cette puissance eut peur comme moi de ce 
projet dont les conséquences eussent été incalcu- 
lables, surtout si, pour le consolider, Buonaparte 
eût rétabli soudain le trône de Pologne. Mais Dieu 
en ordonna autrement; il fit naître dans le cœur 
d’un hômme l’envie de préférer un mariage 
adultère avec une archiduchesse, à l’accomplis- 
sement d’un immense système. On a jusqu’ici 
trompé le public à ce sujet, tout ce qu’on lui a 
dit sur diverses alliances proposées à Buonaparte 
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sont autant de déceptions. Je vais faire connaître 
la vérité tout entière : on doit m’accorder le 
droit d’être instruit à fond de toutes les particu- 
larités de cet étrange évènement ; les voici : 
Buonaparte enfant de la révolution possédait 
au plus haut degré la manie des parvenus; celle 
de cacher leur sang plébéien sous le prestige de la 
noblesse; lui, comme les financiers de l’ancien 
et du nouveau régime, comprenait l’avantage 
d’une belle alliance. Il n’avait point eu d’enf'ans 
de sa femme Joséphine , et la mort de son neveu , 
fils du prétendu roi de Hollande , le détermina 
à se donner un héritier. Aussitôt ses regards se 
portèrent sur les princesses de l’Europe ; deux 
seulement lui parurent dignes de partager son lit : 
l’archiduchesse d’Autriche , et une grande-du- 
chesse de Russie. Cette dernière lui aurait assez 
convenu ; mais il ne tarda pas à apprendre 
qu’elle lui serait refusée. L’impératrice-mère, 
femme de Paul I er , déclara qu’aucune considéra- 
tion humaine ne la ferait consentir à un sembla- 
ble mariage. Elle avait un grand crédit à la cour 
de Saint-Pétersbourg, et l’empereur Alexandre 
qui lui témoignait en tout un profond - respect , 
fit répondre aux agens chargés de négocier cette 
alliance , que la main de la grande-duchesse sa 
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sœur était la seule chose qn’il sç,yoy ^it dans la 
dure nécessité de refuser à son cher , ami ÇfSBfjtr 
rejir des Français. ... . » - 

Tout ceci se fit fort secrètement ; à peine s-’ilân 
transpira quelque chose hors du palais. impérial 
de Russie. L’impératrice-mère, satisfaite d!a voir 
paré le coup, ne s’en targua pas, et Buonjtparte 
se tourna aussitôt vers l’archiduchesse, objet 
d’ailleurs ; de sa préférence, parce qu’il trouvait 
la famille de ‘Vienne de meilleure maison que 
celle de Pétersbourg,, Un autre refus*, mais sec et 
formel , eut lieu ici. La guerre éclata , non qu’elle 
provînt de cette cause, mais cette cotise n’y était 
.pas étrangère non plus. B^onaparte triompha ; 
l’empereur d’ Autriche fut battu de ^elle. sorte que 
le désespoir s’empara de lui çt de son cehseil; 
on eptaipa des négociations de paix,' Veici la 
réponse textuelle de Buonaparte : ; . . 

• Ou la ipain de l’archiduchesse Marje- Louise, 
ou le seul royaume de Hongrie restera à l’Au- 
tridje ;.il est inutile de rien offrir qui ne^répoee 
pas.sur cet Lllimàlum. , 

. L’orgueil aqtrichiéh ifest’pasjidn passion in- 
domptable.:, il céda dîttre, et onne-dÎ9C*ie plus 
que sur les formules ’dq mariage. Celui de.jBuo- 
. napar te,, comme on le sait, s’était fait dans foutes 
vui. 1 3 
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fes réglés, et Bien n’annonçait la possibilité (Je le 
rompre. Toutefois ce principe n’tnquiéta pas 
l’homme qui, dans ce moment , envahissait, sans 
«troit aucun , la souveraineté des Etats du phpe. 
Buoqaparte savait qu’iî trouverait eri France un 
sénat tout disposé à dissoudre son mariage civil, 
efcdéS prêtres assez complaisans potur briser ce 
que Dieu avait Hé; il ne fallait pour cela que 
gagner dU temps. Cependant pour se rassurer 
sur la bonnè foi postérieure de fAutrifche, 
ü Voulat av'oir une promesse écrite dé la fnain 
de l'emperenr, et signé par chaque m^çnbre ma- 
jeur de la fWnille impériale , par laquelle onVèn- 
gageait k lui accouder l’archiduchesse IMarié- 
Lûuise, pour femme légitime aussitôt ‘que son 
mariage avec Joséphine Tascher de LU Pagerié , 
veuve -en *première noce do- vicomte Alexandre 
de Beauharnais , serait cassé. 

* Cet acte’a existé, et to'ut me porte à croire 
exister encore. Le cabinet de Vienne dé- 
manche qu'on le lui rendît aussitôt apres le ma- 
riage consommé : mais., Bhonapartq s' y 'refusa 
- posétrveroeïft en disant avec raison qu’on n’àvjiit 
pés fait de cette dejnaiirfRf^ne des conditions du 
aptitude VjehnUt Ce rèfos indisposa Tempereiir; 
<-ili hasieta , et cëtte queréilë pour un ; chiffon’ de 
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papitp durait encore au moment eu ly» guerre 
éclata eft 1,8 >3, eutre le beau-père et le genUèa. . 

- On s’attendait donc à Londres àia ruine to- 
tale de la maison d’Autriche, lorsqu’on apprit 
le traité de Presbourg ; il renfermait des clauses 
dures sans doute, mais moins rigoureuses que 
celles qu’on avait annoncées comme certaines ; 
voici quelles en étaient les principales disposi- 
tions. 

La reconnaissance de tous les cbangemens 
effectués ou qui pourraient avoir lieu dans le 
royaume d’Espagne , de Portugal et dans toute 
l’Italie; l’accession au blocus continental; une 
rupture entière et prolongée avec la Grande-Bre- 
tagne, tant que la guerre durerait enfre la 
France et cette puissance ; la cession en faveur 
de (K vers souverains de la confédération du 
Rhin , de Salzbourg, Bergtoffgaden avec une 
portion de la haute Autriche. La cession à Buo- 
naparte, pour en disposer à sa volonté, de Goréfe, 
Montefalcone , Trieste , le cercle de Willach en 

Carintbie, et de toutes les contrées sur la droite 

* 

de la Saxe,' jusqu’à la frontière de la Croatie 
turque; elle céclait aa^rand-duché de Varsovie, 
toute la Gallic.ie occidentale, avec Cracovie, 
ainsi que" le cercle de Lamœseck dans la Gallicie 

ai. 
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orientale ; et à la Prusse un territoire renfer- 
mant ■un# population de quatre cent jnHle âmes 
pris dans la partie la plus orientale de la Gal- 
licie. ' 






* * 
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CHAPITRE XIII. 


Conversation entre le prince de Galles et Louis XVIII j sur 
l’alliance de la maison de Lorraine avec Bnonaparte. — 
L’expédition de Flessingue manque. — Habileté 'la duc 
d’Otrante. — Buonaparte en est jaloux. — Fouché veut.se 
rapprocher du roi. — II lui envoie M. C... de M... — Dé- 
tails de l’audience accordée à •cet agent. — Leroi consent 
à récevoir Fouché en gfâçe. — La maladie du Comte d’A- 
varay augmente. — Il quitte le roi. *-»Sa mort. — Regrets 
du roi. — Pourquoi M. d’Avaray est remplacé par le comte 
de Blacas. — Caractère de ce derniqr. — Mort de la peine 
femme de Louis XVIII. — Son éloge. — Honneurs qu’on 
lui rend. — L’énaissaire de Fouché devient celui de Ijuo- 
naparle.— Dernières propositions de cehii-cj. — Réponse 
du roi. 

• 

— 

Certes le traité de Vienne aurait pu être plus 
funeste à la maison de Lorraine; enfin elle ne 
cessait pas de régner, ainsi que Buonaparte l’en 
menaçait au commencement de la campagne. Il 
lui restait la prèsqiie totalité de ses Etats hérédi- 
taires, un royaume compacte , populeux et riche. 


*0# M*£llIOffc8s : 

On s’étonna de la modération du vainqueur; je 
fus lç premier à en découvrir la cause , et je 
communiquai mes idées au régent qui me ré- 
pondit que cela était impossible, qu’un tel ma- 
riage déshonorerait l’Autriche.- * 

— Ce n’est pas de vaine gloire qu’il s’agit., ré- 
pliquai-je , mais d’avantages réels ; pensez-vous 
que MM. de Lorraine , dont la parcimonie est 
connue , mettront en balance une archiduchçSse 
et- des royaumes ? Non de par Dieu ; ils ne sont 
pas gens à faire une telle sottise,, et je crois que 
avant de renoncer au seul uqÿaume de Bohême, 
ils céderaient toutes, les archiduchesses venues 
et â venir, voire même les archiducs, si on te- 
nait beaucoup à les obtenir. 

— Je pe pense pas ainsi. . 

— Soyez cependant certain de ce que je vous 
dis. 

Le prince de Galles , que j’appelle souvent le 
régent par anticipation, ayant reçu l’éveil, mit 
à Vienne du monde en campagne, et , malgré le 
iftystèfe dont op enveloppait Jpftifur mariage, 
tien eut pleine connaissance; aussi m’écrivït-ü 
en ces termes dès que celte révélation eut été 
expédiée î • * .'■■■ 

tVous aviez raison, la Bohême et l’Autpche 
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» qnt été mises à un plus haut prix qu© l’archi- 
» duchesse. Le Corse recevra cjans son .lit la fille 
• des Césafs, non sans qu’il s’y glisse une certaine 
» tache de concubinage , car le premier mariage 
»de l’homme était bien constaté. « 

J’avoue que cette alliance qui me vengeait si 
bjen de l’Autriche, me causa néanmoins un vif 
désespoir. J’y voyais U prolongation sans terme 
de l’usurpation impériale , et un puissant appui 
pour ^postérité de Buonaparte; car l’Autriche, 
qui ( «et£tit montrée si jalouse de maintenir les 
droits, des enfans de Marie-Antoinette, ne Serait 
pas moins celée sans doute pour ceux des petits-, 
fils de François II. Je voyais là un autre dédale 
dont il ne me serait guère possible' de sortir , 
puisqu’une puissance du premier ordre aurait 
dorénavant un intérêt direct à empêcher ma 
rentrée en France. Moi faible mortel, il ne m’était 
pas donné de prévoir que ce fait si fatal en 
apparence, ne ferait que faciliter mon retour; 
que la confiance qu’il inspirait. à Buonaparte 
achèverait d’exalter son ambition, au point de le 
pousser dans des entreprises insensées qui déter- 
mineraient sa perte, et enfin qu’au moment 
marqué pa» la volonté divine, l’empereur d’Au- 
trichq frappé d-’aveugleraent serait le premier à 
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rféomfiaftre mon droit, et «abandonner? son petit* 
fifc ! ' . / 

• , 

T-out me manqua en 1809. J’avais la «promesse 
du prince de Galles, que dans le cas où l’enfre- 
prjsé sur Anvers réussirait, rl ntte serait permis 
d’aller dans la Vendée, et de relever stir celte 
tétre sacrée la bannière \le saint Louis et, de 
Henri ¥V;On#ait quelle ftit la triste issue.de cette 
tentative. Comment Fouché parvint à 
presque sans troupes de ligne ITHtérieup-de *la 
France. .Ce fut un immense service qife Buurta.- 
partenfc.ini pardonna pas. Au lieu de l’en ré- 
compenser, ^usurpateur ny vit quela démons- 
tration prouvée qfle sans lui on pouvait repdusSer 
IVnnafà.* 

Jg tiens dé FoiJCbé que Buoriaparte dissimula 
rtàl son dépit. 

Ht; ]vfo disgrâce, m’a raconté le ministre de la 
police , k date du jour où je déployai une activité, 
et j’ose ajouter une énergie peu coçamune. ïl tire 
revint que- l'empereur Se plaignaifqnè j’eusse agi 
avant d’àvoir-reçu seSordres, cgpi-mé'si les Anglais 
auraient attendit qu’fl me- 1rs eut transmis.' 
D'ailleurs j’agis en bon citoyen, Ronapjrte me 
sut mauvais-gré d’une conduite tpii-fr’avait rien 
qnn 'd’bdnorabîd v j’nppris par des amis que je 
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devais veiller à ma sûreté, et c’est ce motif qui 
me rapprocha de votre personne, sire. Vona-ne 
devez pas m’-en vouloir si je ne#vous sui6 pas 
veml plus tôt. » ÂÉ 

•Ge fut en effet au commencement <le 1808 
que je reçus lés premières communications di- 
rectes de Fouché. Je devais m’en méfier-, j’avais 
conçu du ministre de la police une idée fort désa - - 
vîirYtageufce motivée sur sa conduite pendant la 
révolution. Outre son régicide, je connaissars.tous 
les crimes qu’il avait commis, soit’à Paris., soit 
dans le midi de la France. J’avais aussi trouvé en 
lui un rude adversaire depuis qtie. la' direction 
de la police consulaire et impériale lui était con- 
fiée; j’exprimerais donc difficilement la surprise 
où me jeta la venue de son émissaire. 

Je nommerais ce dernier si je né savais que sa 
famille serait peu envieuse de l’honuepr de le 
com pter au rang de ses membres, et cela par- 
ce que depuis sa rentrée de -l’émigration, il avait 
accepté des fonctions dans la police de Buona- 
pîtrte.' Je lé désignerai donc senlemlht-par deux 
initiales, celles de son prénom et de son nom, 
M. C..‘. de M...; ceux qui savent le dessqus des 
cartes le reconnaîtront facilement-; fe§ autres, je 
l’espère, chercheront en vaifi. Ge gentilhomme,' 
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car il est de bonne maison, paruj devant moi fort 
embarrassé de son rôle précédent, et croyant 
toutefois s’en relever par le nouveau qu’il avait 
adopté. Il m’entretint long-temps de la situation 
de la France, de son accablement sous la main 
de ceux qui le comprimaient, et finit par me dire: 

— On n’a pas encore sy s’y prendre pour ter- 
miner la révolution. 

Ce propos me mit de mauvaise humeur, et je 
répondis: ’ 

— Eh bien ! monsieur , que faudrait-il faire 

ppwyqpla? * 

— S'adresser aux hommes qui l’ont conduite, p 
ceux qui n’ont<pu la repousser. .Quelle ressource 
Vot^e Majesté trouyera-t-elle aujourd’hui dans 
ces hommes , qui depuis 1 780 , ne montrent que 
de la çopstanoe.à supporter leurs revers de cha- 
que heure ? , , 

Je reconnus un fond de. sagesse dans çe dis- 
cours, et poursuivant la conversation: 

— Connaîtriez-vous, dis-jp des révolution- 

naires qui aient. quelque intérêt pour r eVeniï.h 
naoi ? ... • . . . . 

— Sure, il ne peut être question ni d’argent 
ni de grâce pour ceux qui sont capables ^e vous 
préférer au despotisme ou à l’anarchie; ils voq$ 
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reviendraient par lassitude, par pure conviction; 
tont ce qu’ils demanderaient serait qu’on oubliât 
le passé, et que, vous élevant au-dessus des idées 
vulgaires, vous choisissiez les dépositaires de 
votre pouvoir parmi les plus habiles de vos snjets. 

— Et v.ous auriez mission de quelques uns de 
Ces messieurs? dis- je en appuyant sur ce mot. 

— Oui , et d’un surtout dont Votre Majesté ne 
contestera pas la capacité : du duc d’Otrante. 

— Fouché ! m’écriai-je ; vous me trompez, 
monsieur, d’yne façon ou d’une autre. 

— Je puis me tromper moi-mème , ét par là 
aider le. roi à être induit en errèur; jnais je crois 
pouvoir certifier à Votre Majesté que le duc 
d’Otrante a le plus vif regret du passé et un 
extrême désir de le prouver par sa conduite à 
venir. Il voudrait conyaincre Votre Majesté de 
son sincère repentir. 

— Cela sera difficile. Espère-t-il me faire tom- 
ber dans quelque piège ? 

M. G de M , voyant ma juste défiance, 

essaya de la détruire en multipliant les preuves 
de la franchise de son directeur. Il me remit 
d’abord des papiers d’une haute importance, qui 
avaient anciennement appartenu .à ma famille, 
puis d autres plus récenç, donnant des renséi- 
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gnemens. fort utiles, sur les projets future de 
Buonaparte ; enfin des actes saisis à pies agens , 
et des dénonciations originales ,, qui auraient pp 
compromettre ces dernières,' si elles étaient par- 
venues jusqu’à l’usurpateur. C’étaient san§- doute 
deé gages très précieux; mais il était possible 
que le ministre et le maître jouassent au pliis fin 
avec mui. Je me maintins donc dans qne pru- 
dente réserve , et j’attendis la fin de cette étrange 
communication. 

■M. C... de M. qui est plein de sagacité» dqvina 
ce qui se passait en moi ; alors il ajouta i 

— Le duq d’Otrante ne deman^e;nietf,à Vrftre 
Majesté, que la setrie permission de correspon- 
dre avec elle par un intermédiaire,’ afin de lui 
apprendre exactement ce. qui se passera daps le 
cabinet de l’empereur. Il ‘prend l’engagement 
sôlennel dé* ne dicter au roi aucune démanehe , et 
de ne -te jîpusser à mettre en avant quelque per- 
sonne que ce puisse être. Il lui .suffira de savoir 
que le rôi , s’il rentre, ou mçme s’il ne rentre pas 
en France , lui -saura quelque gré des soins qu’il 
Se Sera donnés pour lui. 

Certes ^ on ne pouvait. mieux s’expliquer. J’as- 
surai M. G... de M... que je*réfléchirais à samis- 
sl&n, et que je me consulterais sur^ manière 
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dont je devais en agir avec Fouché ; cj^ie , dans 
ce mément, je n’avais qu’à. Le remercier de la 
remise de ses documens, auxquels j’attachais un 
véritable prix. J’ajoutai quelques paroles bi^j- 
veillantes pour l’adroit émissaire, et après ngus 
être entendus sur les moyens de me faire passer 
les conynunicatiofts annoncées par son chef, il 
prit congé de moi. , 

Je restai seul à réfléchir, et toujours mou es- 
prit me ramena à la crainte d’une trahison. Ce- 
pendant il était possible que Fouché eut le désir 
de s’assurer uûe existence tranquille, dans le cas 
peu probable^ mou retour» Je me promis, après 
avoir examiné l’affaire sous toutes les faces, de 
tirer du pécheur tout ce qué je croirais utile à 
ma cause,. et de le voir venir en me tenant sur 
mes guides. . . • • 

J’ai maintenant la conviction que Fouché était 
réellement .décidé..-à, me servir „ et que si je lui 
avais accordé pk^sde confiance, jjen aurais ob- 
tenu. un -rfieilieur parti bien avant la restaura- 
tion. Il est certain que je reçus de lui , soit dans 
le peu de mois- qu’il resta, encore au ministère , 
soit après sa sortie , des communications plus ou 
moins directes, ch» plus grand intérêt. C’est à 
cetta concjuitQ dü duc d’Otrante que sc ruttache- 
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ront plus tard les intrigues qui me décidèrent à 
le choisir pour ministre de la police en 1 8 1 5. Je 
sais que cela n’est pas une excuse 1 ; mais j’espèce 
prouver jusqu’à l’évidence que ce choix qu’on 
m’a tant reproché s’est fait en quelque sorte 
contçe ma volonté. 

Je ne confiai cette affaire- qu’à mon chét 
d’Av&ray. Hélas! ce fidèle serviteur, que j’élevai 
à la dignité de duc environ, à la même époque , 
ne reçut de moi qu’un titre pour orner son tom- 
beau* La mort, jalouse -tlu tendre attachement 
que crie portait cfet ancien ami ‘ s en revint à 
jui avec une nouvelle rage. La sauté de fFAva- 
ray,]|chancelante depuis le moment de notre dé- 
part de Paris, ne s’était jamais raffermie; les cha- 
grins, les fatigues, et les travaux sans résultats, 
achevèrent de détruire son existence qn«j 'aurais 
voulu sauver aux dépens de la mienne. Déjà , à 
Varsovie , il ayait eu un vomissement de sang 
fort pffrayant. Après son voyage en Italie, onù 
l’avait conduit sa santé ,-il vint me rejoindreen 
.Pologne, se vantant, d’ètre parfaitement rétabli. 
Je trouvai tant de douceur à le croire, que m'a- 
bandonnai à cette flatteuse ilhisrdf). 

En quittant ‘la Russie poufané rendre en An- 
gleterre, Ü’Avaray voulut encore me suivre. Notre 
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traversée sur la Baltique lui fit un mal affrèux. 
Le ciel .humide et brumeux de la Grande Brfe- 
tagne lui fut également contraire. Chaque jotrr 
je le voyais dépérir sous mes yeux; néanmoins 
il refusait de me quitter*, en répondant à mes 
pressantes instances : • L’absence fait plus de mal 
que la- maladie elle-même. » Cependant les mé- 
decins parlèrent impérieusement,’ ils lui ordon- 
nèrent de se rendre à Madère, dofit la- tempé- 
rature plus chaude et plus égale le rendrait à 
l’amitié. D’Avârav céda ; il parfit... qu’on n’èxige 
pas que j’achève, nul ntt peut ignorer que je l’£i 
perdu... « 

* Ce digne serviteur, en me quittant, me con- 
jura , pendant le temps du' il, passerait loin de moi , 
d’accorder totite la èbnfiancé dont je l'investis- 
sais au comte de BFacas, qui, ajouta-t il, èn 
était digne. Je pensais pur ce point comme d’A-* 
varay. Lecomte de Blutas me plaisait autànt par 
ses manières que p’ar.lai tournure de son esprit , 
et , en outre , j étais certain dé son dévouement. 
Ilayait de l’instruction^ possédait k - fond les au- 
teurs latins ; et , par une sympathie particulière 
entre nous , Horace était l’objet de sa prédilec- 
tion ; Horace qui m’offre tôtit,ce qlii peut inté- 
resser le coetfr d’an homme délicat ; le poète qui 
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çéuuit Je; mieux dans» ses écrits ce qu’il recom- 
mande si Lien en préceptes: utile tjiulci* ( l’utile à 
Agréable), 

Le cqqite de Blacas avait d’ailleurs tant de \é- 

j'Fp; ” • • ■ • 

itération pour d’Avar^y , il manifestait une dou- 
leur si franche de sa perte, que n/on cœur eu 
fut touché. Il y. avait déjà dix ans .environ qu’il 
rôdait autour, de moi. J’avais pu étudier son ca- 
ractère, meconvaincre de sa portée , et apprécier 
sa ü^fylité. J’entre dans cetje explication,; parce 
qu’elle me paraît nécessaire. On m’a tant repro- 
ché depuis la restauration mou amitié pour le 
comte de Blacas, on m’a fait si souvent un crime 
de*l’a\oir investi de ma pleine confiance, que 
j’ai çrn de.voir prouyer <jpjl s’en est rendu digne: 
non que je veuille Iq mqgti'er comme un génie 
supérieur.et à la hauteur jles circynstanc.es; AL de 
. Blacas, avec toutes ses gualitçs,a manqué, mal- 
heureusement pour jnoi, de la plus nécessaire, 
vu le temps et les homtgp,.de celle qui lui au- 
rait fait eutisager.les phpses sous leur véritable 
aspect. Il a /pal jugé la révolution et les^Français, 
et lès a crus tops fauatnmes de la royauté .et de 
pia personne, coipme n l’est luj-mémç , et cette 
errejir a été la source (ie ses fautes. 

Cette année t§jo devait m’être vie toute façon 
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défavorable. Elle commença par le mariage de 
Buonaparte; elle vit d’Avaray me quitter pour 
ne plus me revenir, et elle se termina par un 
chagrin non moins grand , la mort de la reine 
ma femme, expirée à Goldfield-Hall , le i 3 no- 
vembre 1810. Cette excellente princesse, à laquelle 
nos infortunes m’avaient doublement attaché, les 
avait supportées avec une magnanimité peu or- 
dinaire : tranquille, lorsque les amis vulgaires 
s’abandonnaient à leur désespoir , jamais elle ne 
fit un de ces actes de faiblesse qui abaissent la 
dignité d’un prince. Jamais non plus elle ne me 
donna aucune peine d’intérieur, et elle se montra 
reine dans l’exil comme elle l’aurait été sur le 
trône. Sa gaieté douce me convenait ; son cou- 
rage, que rien ne pouvait abattre, retrempait le 
mien; en un mot, je puis dire de la reine ma 
femme ce que mon aïeul Louis XIV dit de la 
sienne lorsqu’il la perdit : Sa mort est le premier 
chagrin qu’elle m’ait donné. Notre union avait 
été plus calme que celles de mes deux frères ; 
aussi prétendait-on, dans la famille, que nous 
nous aimions moins, parce que nous n’étions 
jamais en querelle. Singulier argument pour 
prouver un tel fait. 

La reine, âgée de cinquante-sept ans, eut non 
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seulement tous mes regrets , mais encore ceux de 
mes proches et de nos serviteurs. La famille royale 
me prodigua dans cette circonstance une foule 
d’attentions délicates et soutenues. Elle voulut 
que les restes de Sa Majesté fussent ensevelis à 
Londres avec tous les honneurs rendus aux 
reines de France dans la plénitude de leur puis- 
sance. C’est à W es tm i nsler que reposent ces chères 
dépouilles ; puisse la terre leur être légère ! Je 
suis convaincu que l’âme qui y logeait habite 
aujourd’hui les régions célestes, où elle prie avec 
les bienheureux de notre famille, pour son époux 
et pour la France... 

Vers ce même temps, je vis arriver M. G... 
de M.... avec moins de mystère que les autres fois. 
Il se prosterna à mes genoux , puis il me dit : 

— Sire, c’est la seule position convenable 
ponr celui que la nécessité contraint à offenser 
Votre Majesté. 

6urprisde ce début, je lui en demandai l'ex- 
plication , qu’il me donna en ces termes : 

— Le duc d’Otrante , afin de ne pas me ren- 
dre suspect à Buonaparte , dont les agens parti- 
culiers, en Angleterre, pourraient éveiller l’atten- 
tion sur mon compte, m’a dépeint à lui avant 
m disgrâce, comme étant chargé de surveiller 
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Secrètement les actes du ministère de S. M. Bri- 
tannique. Il en est résulté que , malgré, la Chute 
tlu duc d’Otrante, on ne m’a pas rappelé , et le 
dqc de Rovigo, au contraire, me témoigne une 
grande confiance. J’étais donc h moh posté, 
tout dévoué à Votre Majesté, lorsqu’il m’est' ad- 
venu un ordre impérial de me rapprocher de 
vous, sire, pour vous présenter de nouvelles 
propositions de Buonaparte. 

— - Que me veut-il encore? m’écriai-je avec 
impatience ; mon trône ne lui suffit-il pas ? 

— La présence de Votre Majesté en Angleterre 
l’importune , me répondit M. de C... de M... Les 
honneurs qu’on a rendus à la reine lui annon- 
cent assez qu’on vous regarde comme roi titu- 
laire de France. D’ailleurs votre proximité du 
royaume l’inquiète d’autant plus qu’il est en 
droit d’espérer un héritier de l’impératrice. 

Cette nouvelle, comme on le pense, me con- 
traria, bien que je dusse m’y attendre, mais je 
fis Contre fortune bon cœur, etM. C'.... de M.... 
voyant que je me déridais un peu , ajouta qu’il 
avait reçu du cabinet particulier de Buonaparte 
l’intimation de me proposer une pension de 
douze cent mille francs , et une autre de la même 
somme à diviser entre les membres de ma fa- 
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mille-, si je consentais à quitter l’Angleterre pour 
passer aux États-Unis. On paierait en outre mes 
dettes jusqu’à la concurrence de dix millions. J’é- 
coutai jusqu’au bout le marché qu’un usurpa- 
teur proposait à son souverain,' puis je répli- 
quai : 

— Je ne suis pas réduit à tendre la main à 
Buonaparte, et si l’abandon de toutes les puis- 
sances me faisait descendre au dernier degré 
de l’infortune, j’aimerais mieux, comme Béli- 
saire, demander l’aumône, que de rien devoir à 
cet homme. Dieu aidant, je suis jusqu’ici demeuré 
roi de France avec quelque dignité , et il ne me 
convient pas de changer ce rôle contre celui de 
pensionnaire de Buonaparte. Voilà, monsieur, 
ce que vous pouvez lui répéter de ma part. 

M. C.... de M.... se retira, et ce fut le dernier 
rapport qui exista entre moi et Baonaparte. 
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CHAPITRE XIV. 

Abdication du prétendu roi de Hollande. — La noblesse 
française Ta vers Buonaparte. — La politique européenne 
est fatale aux neveux de Louis XVIII. — La régence d'Es- 
pagne, influencée par le cardinal de Bourbon, appelle le 
duc d’OrléBns. — Les Anglais s’y opposent. — Offres de 
la régence A ce prince. — Le commandant de Sarragosse re- 
fuse de le recevoir. — Il se rend & Cadix. — On dlude de 
le satisfaire. — Le cabinet de Londres intervient. — Le duc 
veut combattre Buonaparte à tout prix. — Les Cortès refu. 
sent l’boDneur de sa visite. — Il est contraint de quitter 
Cadix. — Il revient A Palerme. — Folie du roi George. — 
Respect des Anglais pour leur roi. 


Au demeurant, pendant la durée de l : aa de 
grâce 1810, la position de Buonaparte était telle 
que tout lui paraissait permis, et peut-être 
qu’une personne sage aurait accusé mon refus 
de folie, car elle aurait pu me demander, avec 
raison, sur quoi je fqndais l’espérance d’une amé- 
lioration à ma mauvaise fortune. Ma réponse 
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eût été difficile en effet ; tout semblait se réunir 
pour m’accabler. L’Espagne, qui soutenait contre 
l’usurpateur une lutte infatigable, n’en avait pas 
moins ses provinces envahies successivement. 
L’élévation du maréchal Bernadotte au trône de 
Suède offrait à Buonaparte un nouvel appui 
dans le nord , tandis que la Hollande revenait 
sous son sceptre direct pat l’abdicatiori dé Louis 
son frète. 

Je sais que ce qui a le plus blessé Buonaparte, 
a été la démarche flétrissante pour son ambition 
dh prétendu roi de Hollande. Cet acte dé déses- 
poir d’un homme qui brise son sceptre pour ne 
pas coopérer à la misère de ses sujets, et qui fait 
retomber l’odieux de cet acte sur celui qüi l’y 
oblige, humilia singulièrement moh ertherni, 
sans néanmoins lui nuire. Il en retira au con- 
traire un grand avantage. Jusque là, la Hollande, 
bien que gênée dans son commerce du dehors , 
pir t’influence de Buondparte, nous foùhiissait 
cependant des moyens dé Communication avéc 
le continent. Cês Communications furent arrê- 
tées par l’âbdicatiort de Louis, pàrcte qii'ë aussitôt 
Buonaparte s’empara de là Hollande âüdétriffieht 
du fils dé son frère , brisant aiUsi cetté hérédité 
légitime qu’il tenait tant à fonder- ét il forma 
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complètement ce royaume à l’Angleterre et à 
mes agens. Il ne nous resta plus que Hambourg 
où nous trouvâmes toujours de grandes facilites 
dans la bonne volonté de Bourienne. Cet ancien 
ami de Buonaparte, et son résidant dans cette 
ville i avait compris l’avantage de se séparer de 
l’oppresseur de l’Europe, il correspondait avee 
mfes agens, et se conduisait de manière à mériter 
ma confiance. 3e la lui aurais continuée, plus il- 
limitée même, après ma rentrée en Fraiieei si 
ma conviction en sa capacité et son désintéres- 
sement eût été plus complète. Voilà pourquoi il 
n’a rempli qu’un rôle équivoque dans mon gou- 
vernement. 

L'année 1810 me fut donc défavorable -, mon 
ennemi semblait être parvenu à l’apogée de sa 
puissance. Il avait détrôné le pape sans sou* 
lever l’Italie, il retenait captif le souverain pont 
tifei et nulle part le clergé ne bougeait. Je n'a- 
vais pliis rien à espérer de l'intérieur de la 
France, presque toute la noblesse se rattachant 
au nouveau système. J’avais vu les plus beaux 
noms de là monarchie solliciter l’honneui^de 
vilir dans les antichambres du Corse qui tenait 
ma place aux Tuileries. La Vendée, désormais 
dbmptée $ ne concevrait plus la possibilité 4 *tet 


Digitized by Google 


316 MÉMOIRES 

soulèvement. Les puissances continentales, ou 
réunies à Buonaparte par les liens du sang, ou 
craignant sa colère , n’osaient faire un mouve- 
ment. Je ne dissimulerai donc pas que dès ce 
moment je regardai ma cause comme perdue, à 
moins d’un miracle de la Providence. Involon- 
tairement, je comparais quelquefois mes neveux 
aux deux derniers rejetons de la famille des 
Stuarts, qui venait de s’éteindre dans le cardinal 
d’York. Hélas! me disais-je, notre famille aura 
eu-, comme celle d’Angleterre , son roi-martyr, 
ses princes errant dans l’exil, la même destinée 
enfin , moins la restauration. 

Oui, mon cœur était' navré; mais il dévorait 
en secret son amertume ; mon visage ne trahis- 
sait pointmes angoisses intérieures , et si je n’at- 
tendais plus rien des hommes , je me confiais 
toujours en la Providence, elle seule me soute- 
nait et relevait mon courage. C’était à la bra- 
voure que Buonaparte , Murat et Bernadotte de- 
vaient leur couronne, et une politique cruelle 
défendait à mes neveux d’obtenir par leur cou- 
rage ce qui leur appartenait par droit de nais- 
sance. Je sollicitais vainement de tous côtés, 
toujours même réponse , toujours un refus ac- 
cablant ; il semblait décidé que la maison de 
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Bourbon finirait avec son épée dans le fourreau . 

Cependant l’Espagne nous ouvrait un champ 
légitime pour obtenir cette gloire si ardemment 
désirée. Le siège de Sarragosse, où tout l’honneur 
avait été pour les vaincus, rappelait l’héroïque 
résistance de l’antique Sagonte. C’était dans la 
Péninsule que j’aurais voulu envoyer les ducs 
d’Angoulême et de Berry; j’y tenais d’autant plus 
que le duc d’Orléans était enûn parvenu, par 
ses manoeuvres, à se faire appeler dans ce 
royaume, où un parti s’était formé en sa faveur 
pour lui confier le commandement suprême des 
armées nationales. 

La régence de Cadix, désirant donner aux opé- 
rations militaires un ensemble qu’elles n’avaient 
pas, et vivement sollicitée par les agens du duc 
d’Orléans, se détermina à choisir ce prince : on 
ne pouvait faire un choix plus désagréable à 
mon amour-propre, car les droits de mes ne- 
veux passaient avant les siens. Cet acte se fit sans 
mon consentement et sans celui de l’Angleterre. 
Une frégate partit de Cadix au mois de mai 1 8 1 o, 
alla chercher à Palerme notre heureux cousin ; 
c’était une affaire concertée à l’avance entre lui 
et le 'cardinal de Bourbon, qui espérait se réser- 
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ver l’administration intérieure, et laisser seule- 
ment au duc la conduite des armées. 

On a prétendu que l’intention du cardinal 
était de gduverner d’accord avec le duc d’Or- 
léans. J’aime à croire qu’il n’en était rien; Quoi 
qu’il en soit, le choix de la personne du duc 
d’Orléans, décidé en conseil à Cadix, se fit avec 
un mystère qui n’éclata qu’après le départ de la 
frégate. Cette nouvelle ne m’arriva par conséquent 
qu’un peu tard à Londres , et le prince régent 
m’en instruisit aussitôt. Je lui demandai ce que 
ferait le ministère anglais, s’il traiterait mieux 
le duc que mes deux Deveux ; il me fit réponse 
que la mesure qui pesait sur eux serait com- 
mune au duc d’Orléans; cela me satisfit-, et je 
laissai à l’Angleterre le soin de défendre les in- 
térêts delà branche aînée de ma famille 

La régence de Cadix offrait au duc d’Orléans 
les honneurs que l’Espagne rendait aux infans; 
ét un commandement général dont le chef-lieu 
serait en Catalogne ; la dépêche d’ailleurs n’in- 
diqüait pas précisément toute l’étendue d’autorité 
qu’bn donnerait au prince; elle paraissait àu 
edhtraire , la borner à la seule Catalogne , mais 
uns autre lettre particulière annonçait de pleins 
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pouvoirs qui seraient remis à Son Altesse Seré- 
nissime lors de son arrivée en Espagne. 

Le duc d'Orléans , préparé à ces offres , n’hé- 
sita pas à les accepter. 11 partit soudain de Sicile, 
non cétte fois en la compagnie du prince Léopold, 
mais seul et décidé à se faire un bon établisse- 
ment dans la Péninsule. Ce furent, m’a-t-on dit, 
ses propres expressions; il n’emmena avec lui, 
outre sa suite ordinaire, que le colonel Salluzzo 
qu’il demanda au roi de Naples, afin, préten- 
dit-H, d’avoir près de lui un témoin de sçs dé- 
marches. 


Toutes ces choses réglées, le duc mit à la 
voile. Il aborda devant Tarragone, et fit dire 
aussitôt au commandant espagnol de venir pren- 
dre ses ordres. Le prince croyait avoir le droit 
d’én donner, en vertu de la lettre de la régence 
de Cadix, mais, depuis ie départ de cette lettre; 
les choses avaient bien changé de face; des re- 
présentations faites à la régence et puissamment 
apptiÿées, l’avaient mise dans tel embarras qu’elle 
s’était vue forcée de revenir sur ses décisions. 


Le commandant de Tarragone , qui avait reçii 
des Instructions particulières, répondit qu’il res- 
sentait uri vrai chagrin de ne pouvoir obéir à 
Son Altesôe SébédisSime , mais que le gouvèrnè- 
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ment de Cadix ne lui ayant transmis -aucun dé- 
cret conforme à celui qu’on lui présentait , il ne 
se croyait pas autorisé à reconnaître pour chef 
suprême monseigneur le duc d’Orléans. ,Ceci 
désappointa cruellement le prince; une négocia*" 
tion eut lieu, dans laquelle il déploya une poli- 
tique habile. Il s’attacha à changer les disposi- 
tions du commandant espagnol, mais celui-ci se 
montra déterminé à faire son devoir , et cela au 
point que, voyant le duc prolonger son séjour 
devant Tarragone , il finit par lui déclarer qu’il 
fallait partir sans délai. Le prince se vit forcé de 
se soumettre à cette fâcheuse injonction ; le 
changement de volonté survenu dans la régence 
lui prescrivait de.retouner à Païenne ; mais lui , 
résolu à combattre les oppresseurs de sa famille, 
voulut aller à Cadix pour s’expliquer avec la ré- 
gence , et solliciter d’elle de nouveaux pouvoirs. 

C’était assurément une résolution louable, 
d’autant mieux qu’elle détruisait la solidarité 
qui jusque là avait paru exister entre ce prince 
et la révolution française. Bien que je visse avec 
déplaisir le duc d’Orléans plus favorisé que mes 
neveux, je ne pouvais néanmoins lui savoir mau- 
vais gré de se ranger avec cette franchise sous la 
bannière des descendans de Philippe V. 
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Le prince, débarqué à Cadix, fut reçu avec so- 
lennité par la régence en audience publique. 
Mais tout se borna aux honneurs ostensibles 
qu’on lui rendit. H ne put parvenir à parler 
d’affaires à qui que ce fût. Chaque membre du 
gouvernement était inaccessible pour lui. Une 
des qualités du duc d’Orléans est une grande 
constance dans ce qufil entreprend ; rien ne l’é- 
tonne ni ne l’effraie. Il ne se tint donc pas pour 
battu, et ayant beau jeu pour faire éclater son 
ardeur chevaleresque , il sollicita à droite et à 
gauche pour qu’on lui permit de dérouiller son 
épée. Il proposa des concessions que certes on 
n 'aurait pas osé lui demander. C’était une habileté 
de sa part, il savait q ue le plus difficile est d’abord 
de mettre le pied da.ns l’étrier ; or, il est toujours 
temps de modifier l’exécution d’une promesse en 
politique. 

Les choses en étaient à ce point, et il est pos- 
sible que l’opiniâtreté du duc eût enfin vaincu 
les obstacles qu’on lui opposait. Mais le cabinet 
de Londres crut que le moment d’agir directe- 
ment était venu. En conséquence, un capitaine 
de frégate anglaise, muni des instructions des 
ministres de Sa Majesté Britannique, et d’une 
lettre de ma main , arriva à Cadix, pria le 
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prince de revenir en .Angleterre, pqur fjdre 
tomber les bruits que la malveillance répaqçjM 1 - 
sur son compte. 

Le duc, avec toute la grâce qui le distingue, 
évita de répondre par un refus formel ; néanmoins 
son discours ambigu annonça qu’il q’obtempè- 
rerait pas à la demande qui lui était faite. Qp 
avait prévu le cas dp résistance, et l'envoyé an- 
glais, conformément à ses instructions, se pendit 
près de la régence, pt au nom dp son gquvernp- 
naent exigea qu’elle contraignît le prinpe à quitter 
Cadix , et à faire voile pour l’Angleterrp. Le cap- 
dinal de Bourbon, dont l’intérêt caché se ratta,- 
çhait au duc d’Orléans, s’opposa à cette mesure d,e 
toute so.n influence. On répondit au capitaine |p- 
glais que la nation espagnole ne se déshonorerait 
pas par cet acte de violence envers un prince 
dont tout le crime était de vouloir combattre 
contre l’usurpateur des deux couronnes de 
France et d’Espagne ; mais cependant qu’on ne 
lui donnerait aucun commandement, afin de ne 
point mécontenter Sa Majesté Britannique. 

Ces diverses négociations avaieqt pris dh 
tpmps. Trois mois s’écoulèrent, et le duc d’Or- 
léans continuait encore le cours de ses sollicita- 
tions. Enfin les Cortès ouvrirent leur session ; 


Digitized by Google 



t 

h 


DE LOUIS IVIIÏ. »S 

le prince, qui attendait un acquiescement à ses 
désirs, reçut tout-à-coup l’ordre de quitter l’Es- 
pagne. Ce fut pour lui un coup de foudre qui le 
frappait avant qu’il eût cueilli les lauriers qui 
mettent à l’abri du tonnerre. Voici comment la 
chose eut lieu : 

Dès que l’assemblée fut régulièrement consti- 
tuée, l’ambassadeur d’Angleterre vint déclarer 
que, sans prétendre violenter la volonté de la 
nation espagnole, il fallait qu’elle optât entre le 
concours de l’Angleterre, et des avantages que 
procurerait un commandement quelconque ac- 
cordé au duc d’Orléans. Les Cortès , dans cette 
extrémité, n’hésitèrent point à congédier le prince. 
Celui-ci, au lieu de se soumettre sur-le-champ à 
la notification qui lui fut faite de se retirer, voulut 
tenter un dernier effort. Il se rendit aussitôt dans 
i’ile de Léon, où les Cortès étaient assemblées, et 
demanda une audience. Sa demande fut éludée 
sous prétexte qu’on était en séance secrète, et 
on nomma une commission chargée de recevoir 
ce qu’il avait à communiquer. Le duc comprit 
enfin l’inutilité de sa persistance, et, le cœur brisé 
d’une noble douleur de ce qu’on l’empêchait de 
combattre contre la France rebelle , il se déter- 
mina à partir. 
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Sachant qu’il trouverait peu de sympathie en 
Angleterre, le duc retourna à Palerme rejoindre 
sa famille, augmentée de M. le duc de Chartres, 
qui était né en son absence. Ainsi se dénoua cette 
aventure chevaleresque sans que je parusse m’en 
mêler autrement que par mes conseils. J’aurais 
souhaité que le prince me témoignât plus de con- 
fiance , et qu’il ne se séparât pas autant du reste 
de sa maison. 

J’ai voulu présenter dans son ensemble cet 
épisode de mes Mémoires, pour expliquer ma 
politique subséquente envers le duc d’Orléans. 

• Il est rare que le bonheur règne dans l’inté- 
rieur des familles royales : celle d’Angleterre 
reçut cette année le coup le plus rude qui pût 
l’atteindre dans la personne du malheureux 
George III, qui perdit complètement la raison. 
Depuis quelque temps la maladie de ce monarque 
faisait des progrès elfrayans, sa vue s’affaiblissait 
de plus en plus. Cependant il continuait à faire 
chaque soir une promenade sur la terrasse de 
Windsor; deux personnes le conduisaient, et les 
princesses Augusta et Elisabeth lui donnaient 
ordinairement le bras, tandis que des musiciens 
placés à quelque distance jouaient des sympho- 
nies et des morceaux d’ensemble. 
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Le costume du roi consistait en une culotte, 
des bas et une veste blanche , un habit bleu à 
bo utons d’or sur lequel il portaitl’étoilede l’ordre 
de la Jarretière ; un vaste chapeau semblable 
à celui des quakers, orné d’une cocarde, d’un 
bouton et d’une ganse d’or, couvrait sa tête. Il 
saluait les musiciens en rentrant dans son appai»- 
teraent , et les remerciait du plaisir qu’ils lui 
avaient fait. 

Après son déjeûner, le lundi excepté, le «a 
montait à cheval; on tenait la bride sans qu’il 
s’en aperçût. On se flattait de le -ramener par 
degrés à une guérison complète , lorsqu’un mal- 
heur affreux le replongea sans retour dans sa 
folie. Ce malheur fut la perte de la princesse 
Amélie, sa fille bien-aimée, qui expira danslemois 
de novembre. Le dernier acte de sa tendresse 
filiale prouva que sa maladie, quelque Cruelle 
quelle fût, ne pouvait altérer son aimable carac- 
tère, car en dépit des douleurs les plus aiguës, le 
plus grand désir qu’elle manifesta fut de donner 
encore une fois un témoignage d’affection à 
son père. 

Elle voulut mettre au doigt du roi une ba- 
gue faite d’après ses instructions, qui renfermait 
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ittie boucle de ses cheveux entourés de brillans. 
O présent produisit un effet tout contraire k 
celui qu’en attendait la noble mourante. 11 brisa 
tellement le cœur du monarque, que dès ce mo- 
ment un profond désespoir s’empara de lui, et 
il n’-en sortit que pour retomber dans la maladie 
mentale qui l’avait si fort affecté précédemment. 

Cette maladie se manifesta par des marques 
prolongées de sa tendresse paternelle. Il passait 
quelquefois deux ou trois heures à faire aux 
médecins les questions les plus minutieuses sur 
l’état de la princesse. Trois semaines avant la 
mort de cette fille chérie, les médecins lui adres- 
sèrent un rapport dans lequel ils déclaraient 
qu’ils ne pouvaient répondre de sa vie, quoi- 
qu'elle pût se prolonger encore quelques jours. 
Dès lors, la santé du roi déclina aussi rapidement, 
et le jeudi a5 octobre son état devint tel , que 
le. chambellan de service crut devoir instruire 
M. Percival du changement survenu dans le 
langage et les habitudes de Sa Majesté. Le jour 
suivant, ce changement fut encore plus mani- 
feste, et dès le a 7, la maladie eut des symptô- 
mes si alarrnaus; qu’on tint un conseil , où as- 
sista le lord chancelier, ainsi que le docteur 
Ileberdon. On décida qu’on ne laisserait péné- 
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trer dans l’appartement de l’auguste malade <pte 
les médecins et leur suite. 

La situation déplorable du monarque l’em- 
pêchait de nqmmer des commissaires pour Pod-' 
verture du parlement qui devait avoir’lletf le 
1" novembre. Comme il était constaté que 
George III ne pourrait plus s’occuper d’affaires , 
les ministres prirent les mesures nécessaires 
pour porter connaissance de cette circonstance 
malheureuse au grand parlement de la nation. 

Mais les médecins ayant donné ensuite les plus 
flatteuses espérances sur la santé du roi , les minis- 
tres annoncèrent à la première réunion du par- 
lement, qui eutlieu le i 5 novembre, que Sa Ma- 
jesté serait sous peu de temps en position de 
reprendre ses fonction* royales ; le parlement fut 
en conséquence ajourné au 29 du mois, par 
déférence pour l’avis des médecins , et par res- 
pect pour le souverain. 

C’était l’opinion de l’héritier présomptif, dont 
l’affection filiale ne se laissait pas entraîner par 
les partis. La nation en général approuvait aussi 
ces mesures délicates, bien que pendant la durée 
de cet ajournement l’état de Sa Majesté 11e fit 
qu’empirer. Les médecins, consultés encore une 
fois, conseillèrent un dernier ajournement, qu’on 
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prolongea jusqu’au i3 décembre. Cependant, à 
cette époque, on convint que la maladie du roi 
avait pris un caractère si violent, que sa vie pa- 
raissait en danger, ou du moins qu’il était me- 
nacé d’une aliénation incurable, dans le cas où 
il ne succomberait pas. 

„3e me complais à ra pporter danstoute leur 
étendue, les formes respectueuses qu’on em- 
ploya dans cette circonstance difficile envers 
la personne du monarque. Le parlement anglais 
y mit une réserve, une patience, dont toutautre 
peuple aurait été incapable. La chambre des 
com munes tint également une conduite digne 
de lo uanges; il n’y eut pas un mot de dit dont 
la famille royale pût s’offenser; chaque expres- 
sion témoigna au contraire l’amour qu’on por- 
tait au malheureux roi, et les regrets que causait 
sa triste situation. 


DE LQUIS xyill. 
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Details sur l’installation du régent d’Angleterre. — Qualité* 
du prince dç Galles. — Son amitié pour Louis XVIII. — 
Explication nécessaire. — Naissance du fils de Buonaparte. 
Christophe roi d’Haïti. — Réponse sage à une innocente 
plaisanterie. — Réflexions d’un roi sur le bonheur du peu- 
ple. — 1811. — Espoir que donne cette aqnée. — La 
Russie prête à se brouiller avec Buonaparte. — Les Fran- 
çais hors du Portugal. — Ferdinand VII demande en 
mariage une personne de la famille de Éuonaparte. — 
Louis XVIII fixe son séjour en Angleterre. — Il Iodé, 
puis achète Hartwell. — Son établissement. Bétails de 
ménage. — Louis XVIII se remet & la politique. — Jackson 
Dowdell et Polly sa fille. — On veut empoisonner 
Louis XVIII. — L’hypocrisie après la fureur. 
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C’était pour l’Angleterre l’avènement d’un 

nouveau règne que cette régence évitée jusqu’a- 
lors avec tant de bonheur. La reine s'y était op- 
posée, car, tant que le pouvoir ue passerait pas 
légalement dans les mains de sou fils, il resterait 
à peu près dans les siennes. Je dis à peu près, 
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parce que, dans ce pays, une femme qui ne rè- 
gne pas de son propre droit, n’a point la pléni- 
tude de la puissance, l’oligarchie véritablement 
souveraine y mettant obstacle. La reine, donc, 
aurait souhaité qu’on pût se passer de la régence, 
le ministère l’aurait mieux aimé aussi, ne sachant 
pas si le prince de Galles le conserverait. Les 
deux'partis qui se partageront éternellement les 
deux chambres, les Torys et les Whigs, préfé- 
raient également que les choses restassent dans 
l’état actuel. Les premiers craignaient les opi- 
nions ‘ libérales du prince; les seconds préten- 
daient que sa nouvelle dignité l’en ferait changer; 
mais toute considération personnelle céda tou- 
jours dans la Grande-Bretagne à l’avantage 
Commun. 

'En conséquence, M. Perçival, quise trouvait 
à' la tête du ministère, présenta et fit accepter 
un acte de régence en faveur du prince de Galles, 
dont toutes les dispositions étaient calquées sur 
celles que Pitt avait proposées dans une sem- 
blable occurrence en i 788 et 1789. Le prince de 
Galles accepta la régence avec les restrictions 
contenues dans l’acte du parlement , et Considé- 
rait sans doute ses nouvelles fonctions comme 
étant plus fictives que réelles, il consefVa lè 
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ministère, et refusa d’ouvrir le parlement en 
personne, acte dont on lui sut beaucoup de gré, 
ainsi que de sa déclaration pour empêcher qu’on 
lui composât une maison convenable à }a dignité 
de son nouveau titre. 

La cérémonie de la régence eut lieu fe 5 fé- 
vrier i Î5 1 1 à Carlston-House aveé une grande 
pompe.'Le prince, en présence du conseil privé, 
y prêta le serment d'usage dans les termes sui- 
vans : 

— Je promets solennellement et je jure d’étre 
fidèle et de conserver l’allégeance que je -dois à 
Sa Majesté le roi Georges. j vir/msn 

Il jura ensuite d’exercer ses hautes forttftions 
conformément à l’acte passé en cette occasion , 
et d’administrer selon la loi et le pouvdir qui 
lui était conféré, de protéger l’honnenr et la 
sûreté de Sa Majesté, et le bien-être de ses peu- 
ples. Puis Son Altesse Royale fit à haute et in- 
telligible voix la déclaration dohteniie dans l’acte 
du parlement sous le règne de Charles II, Inti- 
tulé : Acte pour conserver d’une manière plus 
efficace la personne et le gouvernement du roi, 
en rendant les papistes incapables de siéger dans 
les deux chambres du parlement. Le princ# signa 
cette déclaration , et reûut en même temps utt 
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certificat constatant qu’ii avait reçu le sacre- 
ment de communion à la chapelle royale, peu 
de jours auparavant. 

Je rapporte ces faits pour montrer l’impor- 
tance politique et religieuse que les hommes 
d’État en Angleterre attachent aux formes du 
gouvernement. On aime d’ailleurs à examiner ces 
usages si différens des nôtres, et qui néanmoins 
se rapprochent de ceux de la monarchie féo- 
dale. 

A part Je chagrin que me causa l’infortune du 
roi George,’ je ne vis pas avec indifférence le 
pouvoir passer dans les mains de son fils aîné. 
Le prince régent , depuis ma sortie de France , 
m’avait manifesté un intérêt qui se changea 
bientôt en une amitié véritable, lorsque, rappro- 
chés par les circonstances , nous pûmes nous ap- 
précier 'réciproquement. Je savais que j’obtien- 
drais beaucoup plus de lui que de ses ministres. 
Il avait lame noble et généreuse, et les espé- 
rances que j’avais fondées sur son appui n’ont 
point été déçues. On m’a reproché , depuis ra» 
rentrée en France , les expressions d’une lettre 
dans laquelle je déclarais franchement la part 
qu’il a prise à la restauration de mon trône. Je 
o’ai dit que la vérité , et je ne la désavoue pas au- 
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jourd’hui. Pourquoi ceux que ma franchise 
blesse n’ont-ils pas eux-mêmes mis fin à la ty- 
rannie, et ne m’ont-ils pas rappelé sans que le 
concours des étrangers et du prince régent fût 
nécessaire ? 

Ce dernier , peu de temps après qu’il eut été 
investi de toute la puissance, me dit : 

— Sire, j’espère maintenant accomplir l’œ uvre 
de votre restauration; vous remontèrez sur le 
trône de vos' père§, ou cela ne dépendra pas de 
moi... 

J’aime à publier ce témoignage d’amitié qui 
mérita au prince toute ma reconnaissance. Certes, 
j’étais loin de croire qu’avant peu il serait en 
position de me tenir parole, lorsque chaque 
évènement semblait m’éloigner de mon royaume; 
la naissance, par exemple, du fils de Buonaparte. 
Cet évènement ne me fit pas verser de larmes, 
car je n’en ai jamais donné qu’à l’amitié et aux 
malheurs de ma famille ; mais il contrista dou- 
loureusement mon cœur. Buonaparte, renais- 
sant dans son fils , devenait la tige d’une maison 
désormais rivale de la mienne par la force des 
choses. Il me paraissait trop heureux, et j’osais 
demander à la Providence ce qui lui méritait une 
telle prospérité. L’avenir a répondu pouç ejle ! 
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Si je n’eusse pas été aussi affecté de cet évène- 
ment , j’aurais ri de l’excellente parodie qti'ttn 
nègre de Saint-Domingue faisait de l'empire ro- 
turier de Buonaparte. Le 2 juin 1 8 1 1 , Christophe, 
sans plus marchander , se fit sacrer roi d’Haïti 
par un moine apostat, qu’il nomma archevêque ; 
puis, pour singer Buonaparte , il créa, lui aussi, 
une Légion-d’Honneur , une noblesse , des di- 
gnités et des titres. Il eut une cour avec de grands 
et de petits-officiers , des pages, des chambellans 
et des seigneurs , non moins fidèles que ceux qui 
de Versailles étaient passés aux Tuileries, à la 
suite de l’usurpateur. 

La duchesse d’Angoulème , en apprenant cette 
nouvelle, me dit avec une sorte de gaieté: 

— Mon oncle , tout le monde se fait roi. 

— Oui , répondis-je sur le même ton, et si 
cette mode prend , nous ne trouverons plus de 
sujets. 

Il est trop vrai que cette folie de royauté ga- 
gne toutes les têtes : il n’est personne qui n’as- 
pire à la souveraine puissance; chacun se croit 
en droit de l’obtenir par ses vertus ou son mérite; 
autrefois on reconnaissait des supérieurs , main- 
tenant on ne veut pas même d’égaux; notre siècle 
se perdra par cette présomption qui entretient 
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une effervescence perpétuelle dans les esprits. 
Comment un gouvernement peut-il exister là où 
chaque particulier veut être roi, où les principes 
républicains ne sont qu’un masque sous lequel se 
cachent les ambitieux pour mieux parvenir à 
leur but? Le talertt d’un chef doit, aujourd’hui 
principalement , consister à ramener la nation à 
des idées plus saines, à lui prouver qu’elle sera 
toujours plus heureuse sous la domination d’un 
prince légitime que sous celle de dix grands 
hommes qui arriveraient parla violence au pou- 
voir, et pour se maintenir seraient contraints 
d’employer la tyrannie; car la bonfie opinion 
de soi' - même et des talens réels ne sont pas 
toujours un titre à l’obéissance des peuples. La 
tâche d’un souverain est difficile à remplir: î)ieu 
veuille que mes héritiers se persuadent de cette 
vérité , et agissent de manière à assurer leur au- 
torité, et surtout le bonheur de notre chère 
France ! 

Je dois ces réflexions, que je tiens pour sages, 
à Christophe, dit roi ou empereur d’Haïti. Ce 
misérable servait d’exemple vivant à ce que je 
viens d’avancer, par le despotisme qu’il faisait 
peser sur ses prétendus sujets. J’èn trouvé un 
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autre dans les malheurs qui accablent l’Améri- 
que espagnole, du Nord et duSud, depuis qu’eîle 
a voulu essayer de la république. Combien de 
fois le sang de ses habitans n’a-t-il pas coulé i en 
quel état piteux n’est pas tombé son commerce, 
son industrie, son agriculture! et quelle famille y 
est exempte de la persécution? Où sontl^bberté, 
le bonheur que prétendent lui donner ces op- 
presseurs qui la désolent ? Qu’a-t-elle obtenu 
davantage depuis qu’elle a secoué le gouverne- 
ment deson roiPjeledemandeàtouthommesage. 
Elle s’avance de convulsions en convulsions vers 
une fin 'prochaine ; et de tous les rois libéraux 
qui la convoitent, nul n’est capable de la rappe- 
ler à la santé et à la vie. 

L’année 1811 sembla d’abord me menacer de 
perpétuer en France l’usurpation impériale. La 
naissance du jeune Buonaparte n’était pas faite 
pour me rassurer sur l’avenir; mais je reconnus 
que l’empereur paraissait ignorer l’art de fonder 
une dynastie, au soin qu’il prenait d’augmenter 
le nombre de ses ennemis. Je le vis avec joie 
s’emparer, contre toute règle de prudence, des 
Etats du duc-souverain d’Oldembourg, beau-père 
de l’empere ur t de Russie.Cet acte crian t d’in j ustice 
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me parut l’un des premiers efforts qui tendraient 
à détruire l’union qui existait entre Buonaparte 
et Alexandre; en effet, j’appris bientôt que la 
Russie n’observait plus avec la même exactitude 
le blocus continental , que lès productions an- 
glaises, d’abord repoussées en vertu du traité 
de Tilsitt, étaient maintenant admises dans les 
ports de la mer Blanche et dans ceux de la Balti- 
que. Il était impossible que Buonaparte le souf- 
frît, et cetfe mésintelligence devait nécessaire- 
mert amener une rupture ouverte : mes prévi- 
sions he furent pas trompées. 

Je trouvai encore une autre consolation dans 
l’abandon du Portugal par les Français. Lord Wel- 
lington commençait à se faire connaître; il eut 
la gloire de tenir en échec les meilleurs généraux 
de Buonaparte. La guerre se maintint donc dans 
la Péninsule avec des succès balancés ; l’impor- 
tant pour la cause des rois était que la révolu- 
tion ne pût prendre pied en Éspagne , et q'u’il 
existât un peuple assez énergique pour prouver 
qu’il n’était pas impossible de lui résister. Les 
roiç avaient grand besoin de cette leçon, car, s’il 
faut le dire , tous ceux du continent tombaient 
dans un étrange découragement. Simples préfets 
de Buonaparte, ils obéissaient à ses moindres 
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fantaisies, le consultant d’avance avant d’agir, 
ou sollicitant son approbation, s’ils avaient ou- 
blié de le consulter. 

J’appris avec une vive douleur la démarche 
de Ferdinand VII, qui, dans l’espoir d’améliorer 
sa malheureuse situation , consentit à demander 
en mariage une demoiselle du sang de Buona- 
parte. Il eut l’honneur, non pas d’un refus, mais 
de ne pas obtenir de réponse. Je gémis d’un acte 
que lui avaient sans doute arraché des conseils 
perfides. Il aurait dû sentir que l’homme qui 
l’avait détrôné ne pouvait en quelque sorte se 
justifier de ce crime qu’en le forçant à s’abaisser 
devant ses sujets et le reste de l’Europe, 

Vers le commencement de i8u, je m’étais dé’ 
cidé à m’établir définitivement en Angleterre, 
L’amitié du prince-régent, l’assurance qu’il me 
donnait de ne jamais consentir, quoi qu’il pût 
advenir, £ mon bannissement de la Grande-Bre- 
tagne , me déterminèrent à ce parti ; dès que je 
l’eus pris, je ne voulus pas abuser plus long- 
temps de l’hospitalité du marquis de Bucking- 
ham , autant par délicatesse que parce que je dé- 
sirais être chez moi. 

En conséquence , je mis mes gens en campa* 
gpe ; ils s’accommodèrent, en mon nam, du châ- 
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teau très modeste d’Ilartwell , appartenant au 
baronnet sir Henri Shée. Cetait une résidence 
conforme à ma médiocre fortune. Prince pauvre, 
je faisais tous mes efforts pour qu’on pe me 
qualifiât pas de pauvre prince; mes revenus, 
déjà très bornés, avaient été considérablement 
diminués par la catastrophe du Portugal et de 
l’Espagne ; je ne recevais de subsides ni de l’Au- 
triche ni de la Prusse ; mes seuls revenus prove- 
naient de la Russie et de l’Angleterre ; ils-se com- 
posaient à peine de six cent mille francs. J’avais 
de fortes charges : je donnais cent mille francs 
au duc et à la duchesse d’Angouléme pour l’en- 
tretien de leur maison ; une pareille somme 
passait dans les mains du bon archevêque de 
Reims , grand - aumônier de France , lequel n’en 
gardait pas une obole pour lui, et les distribuait à 
la foule de nécessiteux dont un roi de Franceest 
entouré même dans l’exil. Je ne puis dire exac- 
tement tout ce que le comte deBlacas donnait à 
ces malheureux émigrés que je. ne pouvais lais- 
ser mourir de faim. On doit eroire que, cette 
portion ôtée de mon budget, il m’en restait une 
part bien mesquine ; mais je ne m’en plaignais 
pas, mon train de maison était modeste : quel- 
ques serviteurs dont les gages auraient humilié 
les domestiques des grands seigneurs de Buona- 
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parte; une voiture achetée de rencontre et deux 
chevaux de remise composaient toute la magnifi- 
cence du successeur légitime de Louis XVI. 

Goldfield-Hall était un lieu fort dispendieux 
par le seul fait de la magnificence de la maison 
et de la générosité du maître. Hartwell me fut 
plus économique. Je le louai d abord douze mille 
francs par an (six cents livres sterling) ; puis , 
plils tard, j’en fis l’acquisition. J’eus alors, comme 
on dit vulgairement, pignon sur rue; je devins 
propriétaire. J’avc*te que j’en ressentis quelque 
vanité,. et parfois je me surpris à dire en sou- 
riant : Mon château , mon parc, ma ferme. Male- 
peste ! j’étais aussi bien établi que le meilleur 
bo'urgeois de Londres, et n’eût été mon vieil 
usage du monde, je me serais peut-être laissé 
aller à l’orgueil si naturel aux parvenus. C’est 
que, comme eux, j'avais su combien le pain de 
l’aumône est amer au palais , et que , comme 
eux, je savourais les délices du chez moi. Enfin, 
je me pris d’une belle passion pour mon do- 
maine ; je m’identifiais avec lui; j’en .parlais à 
quiconque venait me voir. 


Possédé du démon de la propriété , 

Je lui faisais tout voir, mou parc, mon avenue, 
le ne lui faisais pas grâce d’une laitue. 
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Je puis certifier, par ma propre expérience que 
Gresset est, dans ces vers, d’une vérité effrayante 
pour les visiteurs. J’accommodai Hartwell à ma 
fantaisie. Je bouleversai l’intérieur, le jardin, et 
à chaque changement dont on me demandait 
le motif, je répondais par, ces seuls mots 
règne. Le royaume était petit, m^s il était mien, 
et c’était beauconp pour celui qui, depuis Jaqt 
d’années, n’avait pu que reposer sa tète sut; un 
lit accordé par la pitié. , • 

Hartwell, dépendant du comté de Buckingham, 
était sijué, à seize lieues de Londres. Là je vivais 
sinon heureux, du moins tranquille. Mais -qu’il 
est vrai le proverbe qui dit que l’appétit. [vient 
en mangeant! A peine cette propriété fut-elle à 
moi , que je m’avisai de songer plus que jamais 
à mes beaux châteaux de France, et voilà que, 
.commençant par en bâtir en Espagne, je me 
vis bientôt presque au moment de rentrer! dans 
toutes mes possessions. Le temps s’écoulait, 
les évènemens politiques prenaient un aspect 
différent* Le prince-régent, qui connaissait ma 
prudence^eut la galanterie de m'annoncer des 
espérances qui ne tardèrent pas à se changer en 
réalités ; celles de renouer sur le continent de 
u nouvelles<alliances dont le résultat serai 1 fie stjs- 
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citer des ennemis à Buonaparte, et de remettre 
en question ce qu’il croyait avoir décidé partant 
de victoires , d’astuce et de tyrannie. 

Mais avant de faire le récit des grands évène- 
mens politiques qui changèrent la face de l’Eu- 
rope une seconde fois, je veux retracer quel- 
ques particularités de mon histoire individuelle. 
Le-premier que je me rappelle fut une nouvelle 
tentative contre ma vie. 

A mon arrivée à Hartwell, il y avait parmi les 
hommes attachés à l’exploitation de ce domaine 
un fnauvais garnement nommé Dowdell. Ses 
brutalités avaient causé la mort de sa femme; 
on disait même qu’il l’avait étranglée. Ivrogne, 
joueur, fripon, rien ne lui manquait en fait de 
vices, et si on le supportait, c’était uniquement 
à cause de sa fille, ange que le ciel avait jeté sur la 
terre. Cette jeune personne, dont la beauté éga- 
lait lés vertus, charmait tous ceux qui la voyaient. 
Son misérable père, outre ses défauts, avait une 
haine invétérée pour tous les Français. 11 la ma- 
nifesta avec une férocité telle que nous réso- 
lûmes de le renvoyer. Mais comment se résou- 
dre à chagriner sa céleste fille ? personne ne s’en 
'Sentait le courage. On me consulta , et il tut 
convenu que Dowdell aurait sa retraite, et qu’on 
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le logeBaiè dans une maisonnette hor# dp «hit 
teau , mais dans mes dépendances. Là il devait 
recevoir ses gages jusqu’à oe qu’il eûf trenrié à 
se placer ailleurs. Polly, sa tille, serait attachée! 
plus spécialement à Madame duchesse d'An- 
goulème. 

Dowdell accepta le bienfait , et se dispensa do 
la reconnaissance, ou plutôt, par une consé- 
quence de son méchant naturel , sa rage contre 
nous augmentait en proportion de ce que nous 
faisions pour lui. Il se répandait en injures; c’é- 
tait un véritable forcené. Je savais que la police 
impériale ne me perdait jamais de vue. A peine 
étais-je installé quelque part, qu’elle venait aus- 
sitôt s’emparer des issues et me soumettre à une 
surveillance de toute minute. Pour lui échapper, 
il me fallait recourir à une foule de précautions. 
C’était donc entre elle et moi une guerre per- 
pétuelle. Nous étions sans cesse assaillis des pré- 
tendus commis-voyageurs, d’émigrés français de 
contrebande, dont je devinais l’infâme mission 
à la première vue, et qui cependant se trou- 
vaient en relations presque forcées avec les per- 
sonnes de ma maison; puis on employait des 
naturels du pays. Eu un mot, rien 11’était omis 
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pour procurer à Buonaparte la facilité de s'im- 
miscer dans mon intérieur, 
i On doit croire que ces vils a gens ne tardèrent 
pas à se rapprocher de Dowdell. Bientôt un 
changement notoire se manifesta dans les ma- 
nières de ce misérable. Il cessa de vomir des in- 
jures contre moi, et ne parla plus de la France. 
Enfin, un beau matin , on vint m’annoncer que 
la grâce divine opérait sur Dowdell, et qu’il pa- 
raissait disposé à devenir honnête homme. 
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CHAPITRE XVI. 

I. : l 

On croit Dowdell homme de bien. — . Louis XVIII s’en mé- 
fie. — Sa fille sauvp la vie du roi. — Comment elle en est 
récompensée. — Ce qu’est une cour même en exil. — Les 
évêques soumis ‘et ceux qui ne le sont pas. — On veut qu* 
le roi se prononce. — Verte repartie qu’il adresse! e* 
sujet à frère Philippe. — 11 veut être roi & sa fantaisie. — j 
Le comte d’Entraigyes. — Il est dans les intérêts de la Rus- 
sie. — Il vend à l’Angleterre le traité secret deTilsitt. — 
Son influence i Londres. — Il veut mener Louis XVIII. — 
Sa fin tragique. —Demi-explication à ce su jet.— La femme 
du comte d’Enlraigues. — Scène plaisamment tragique 
qu’elle fait è Buonaparte. — Le comte de Puisaye. — Fau- 
che-Borel en arbalète. 
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Peu de chose occupe , même chez les rois en 
exil, lorsqu’on vit dans le repos de la campa- 
gne. L’affection que tous les miens portaient àla t 
sage et belle Polly les engagea à doryier 4e 
l’importance au changement de conduite de son 
père, qui bientôt inspira une sorte d’intérêt. La. 
duchesse d’Angoulême me parla de qet homme; 
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le grand-aumônier se tint aux aguets prêt à saisir 
à la volée uue âme qu’on croyait vouloir rentrer 
dans le giron de l’Eglise romaine. Bref, Jacson 
Dowdell devint un personnage; il n’était ques- 
tion que de lui. Jusque la, on lui avait défendu 
d’approcher du château; mais cette méfiance 
cessa soudain, et il lui fut permis de se mêler 
aux gens de la maison et de vénir voir sa fille. 
, La connaissance que j’avais du cœur humain, 
un instinct secret, m’avertissaient de me tenir sur 
mes gardes. Ce retour si subit à la vertu chez 

un homme Vicieux ne me parût pas naturel. Je 
— 1 1 -, 
communiquai au comte de Blacas mes réflexions 

sur Dowdell, et l’engageai à le surveiller avec 

soin; le comte, que j’étais parvenu à inquiéter, 

me promit de diriger contre lui tous les moyens 

de faible police que nous possédions. 

Plusieurs dignes Anglais d’un rang subalterne 
s’attachèrent aux pas du père dePolly. On lesui- 
vit dans deux voyages qu’il fit à LondrCS pour 
chercher, disait-il , de l’ouVrage, et on le vit éh- 
trer dans la même maison. Des renseigneméfas 
ayant été pris sous main , on apprit t|ufe cette 
maison était fréquentée par des hommes qni'Üp- 
paftenaîentà la police impériale. Les choses eu 
étalent là , ïôfsî^Ué Pdllÿ enté a utt matin HâriS là 
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chambre de la duchesse d’Angoulème qui venait 

de se lever. La jeune fille toute eu larmes se jeta 
aux pieds de Son Altesse Royale, sans avoir la 
force de parler. Madame , avec la bonté qu’elle 
a toujours eue envers les personnes de son ser- 
vice particulier, l’engagea à se calmer et à lui 
confier la cause de son chagrin. 

La- pauvre enfant retrouvant enfin la parole, 
avoue à la princesse que son père , depuis plu- 
sieurs jours, la sollicite pour qu’elle l’aide à 
commettre un crime horrible. — Ah! madame, 
poursuit-elle, je n’ai pas osé complètement le 
refuser, dans la crainte qu’il s’adressât à un autre; 
mais hier , il m’a signifié qu’il fallait lui obéir , 
ou qu’il me tuerait. Il s’agit de jeter dans la 
théière qui sert à la famille royale une poudrequ’il 
me remettra aujourd’hui. J 'ai passé une nuit af- 
freuse, et dès que cela m’a été possible, je suis 
venue tout révéler à Votre Altesse Royale. 

La duchesse d’Angoulême, avec toute la ma- 
gnanimité de son caractère, ne s’occupa d’abord 
qu’à consoler Polly , puis elle vint dans mon ca- 
binet m’instruire de ce qui se passait. J’étais en- 
ouré de personnes si empressées à me servir 
que la démarche de ma nièce causa une sorte de 
tumulte dans ma maison. On se plaignit qu’elle 
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empiétait sur les droits de tel ou tel, on aurait 
voulu qu’elle mît un intermédiaire entre nous 
deux; en un mot, on se montra complètement 
déraisonnable. Ce fut sur Polly qu’éclata l’orage, 
on l’accusa de calomnier son digne père; mais je 
tranchai la difficulté en défendant à ce coquin de 
jamais remettre le pied à Hartwell. 

Jusque là, cette alfaire avait marché conve- 
nablement, elle ne tarda pas à prendre une au- 
tre direction. Des personnes honorées de ma 
bienveillance me déclarèrent quelles ne répon- 
daient pas de ma sûreté , si Polly n’était pas 
congédiée elle-même. A ce propos, je me fâchai, 
je demandai si on ne comptait pas la remplacer 
dans son service par son digne père. Eh bien, il 
en advint ce qu’il en adviendra toujours autour 
4e nous; malgré ma volonté, malgré la protec- 
tion de madame la duchesse d’Angoulème, il 
fallut mettre Polly à la porte pour conserver la 
paix dans la maison. Hélas! combien de person- 
nages plus importans ont été congédiés ainsi 
par des rois ! Polly nous quitta donc, mais pour 
être heureuse. Nous l’établîmes dans une auberge 
du voisinage, dont la propriété lui fut acquise; 
puis elle épopsa un jeune homme de bien , quelle 
aimait depuis quelque tempe. 
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Je mandai au prince-régent ce qui venait d’a- 
voir lieu, et on me délivra de Dowdell en lui fai- 
sant une telle peur que de lui-même il consentit 
à passer dans les Indes orientales. Certainement 
ce péril est un des plus patens que nous ayons 
courus, car Polly méritait toute notre confiance, 
et si elle eût été aussi perverse qu’elle était ver- 
tueuse , nous eussions tous été empoisonnés. 
Souvent ma famille entière se réunissait à ma 
table, mon frère, mes neveux, ma nièce, et 
MAI. de Coudé, qui me rendaient des soins 
assidus. J'aurais pu me croire en France certains 
jours de gala , car nous avions aussi nos solen- 
nités dans la simplicité d’Hartwell. 

J’y recevais l’élite de la colonie française , la 
haute noblesse et les députations du clergé, La 
majorité de l’épiscopat habitait l’Angleterre, 
mais il n’offrait pas une grande union dans son 
infortune. Le concordat de 1801 était venu jeter 
au milieu de lui une pomme de discorde. Une 
partie de mes évêques avaient cru conforme à 
leurs devoirs évangéliques de doçner la démisr 
sion demandée par le souverain pontife , sàrvs 
que cela , disaient-ils, nuisît à la fidélité-. qu’ils 
m’avaient jurée. Les autres, au contraire, s.'étaifi»t 
maintenus dans leur droit épiscopal que la 
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puissance du pape ne pouvait leur enlever. 
Ceux-ci regardaient comme abusif l’acte d’auto- 
rité de Pie VII, et tenaient pour intrus les prélats 
nommés par Buonaparte , puis confirmés par le 
Saint-Père. Cependant, parmi ces évêques non 
soumis à l’autorité du pape, il en était qui, mal- 
gré leur opposition, avaient investi les intrus de- 
lettres de vicariat-général. 

Cette diversité d’opinion et de conduite ne 
pouvait avoir lieu sans altérer l’harmonie qui 
avait existé pendant les dix premières années de 
l’émigration. Je m’étais trouvé alors dans une 
position fort difficile; néanmoins j’avais cru faire 
mon devoir de roi en prévenant le corps épisco- 
pal que je m’opposais à tout acte d’obéissance 
de sa part à la volonté du premier consul , titré 
que Buonaparte prenait à cette époque. Les 
choses en restèrent là. Certains évêques parmi 
Ceux qui étaient soumis au pape rentrèrent en 
France. Les autres continuèrent à résider en 
Angleterre, et lorsque j’y vins tous se présentè- 
rent devant rpoi. Je les reçus également bien ; je 
m'étais fait Une règle de conduite , celle de ne 
jamais rejeter définitivement qui que ce fût; je 
■Sais que la majorité des royalistes me reproche 
Cette conduite , mais je leur demanderai quels 
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sont ceux que leur rigueur inflexible a ramenés 
à mon service ; il serait , je crois, difficile d'en 
trouver un seul. 

Le clergé opposé au concordat vit ma dé- 
mence envers le clergé résigné, avec chagrin; 
on m’en parla d’une manière qui me sembla peu 
convenable , je m’en expliquai vertement. 

« Messieurs, dis- je , ceux qui me reconnaissent 
pour roi doivent être les premiers à res- 
pecter les volontés du roi. fvla conduite est 
celle de Henri IV, et, ventrt-saint-gris, celui-là 
savait comment conquérir un royaume, et com- 
ment le conserver. Que serait-il devenu s’il n’eût 
fait bonne mine aux ligueurs? Les évêques sou- 
mis n’ont offensé que moi ; si je leur pardonne, 
qui a le droit de s’en plaindre ? qu’ils n’espèrent 
pas ,datis lecasoùla Providenceme ramènerait en 
France , que je ferais la moue à tout le monde ; je 
veux au contraire oublier le passé, ma mémoire 
ne datera que du jour de ma rentrée à Paris. » 

Hélas! paroles perdues. C’était une langue 
étrangère, même pour mes meilleurs amis. Les 
malheurs, l’expérience, ne leur ont rien appris; 
mais je dois les aimer comme ils sont, et tâcher 
de parer à leur folie. 

Je fis donc bonne mine aux évêques démis- 
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sionnaires, et ne traitai pas moins bien ceux qui 
m’étaient restés sincèrement attachés. Je me 
rendis médiateur entre les deux partis , et le 
passé fut oublié. Néanmoins je savais où devait 
s’arrêter mon indulgence, et en qui il fallait 
placer ma confiance. Dès mon arrivée en Angle- 
terre, j’eus à me débarrasser le plus doucement 
possible d’un homme qui pendant nombre 
d’années avait en quelque sorte dirigé une partie 
de mon cabinet : je veux parler du comte d’En- 
traigues. Celui-ci encore était mordu du chien 
de l’universalité; il tendait à me placer sous sa 
tutelle, et à devenir omnis homo. Il s’occupait à 
la fois de mes affaires, et du soin d’éloigner de 
moi les personnes que j’affectionnais ou qui m’é- 
taient nécessaires. Je le surpris à calomnier, à 
tirer une fausse induction des actes les plus sim- 
ples. Bref, depuis mon séjour à Vérone, j’avais 
appris à me méfier de lui. 

Le comte d’Entraigues, d’une autre part, ser- 
vait alors la Russie avec beaucoup de chaleur 
pour accroître sa propre importance auprès du 
cabinet de Saint-Pétersbourg. Il le tenait au cou- 
rant de toutes mes démarches, de ma politique, 
et ceci ne pouvait me convenir. Arrêté lors de> 
la chute de Venise, conduit à Milan, j’ai déjà 
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raconté comment la peur lui fit trahir ce qu’il 
aurait dû cacher aux dépens de sa vie. Remis 
en liberté, il jura une haine mortelle à Buona- 
parte, en voici les motifs : 

Le comte d’Entraigues , en écri vantsa fameuse 
conversation avec Montgaillard , chose qu’il ne 
fit pas à Venise comme il ledit, mais bien à 
Milan, sous l'influence de Buona parte , le comte 
d’Entraigues s’y détermina non seulement parla 
frayeur, mais encore d’après la promesse que lui 
fit l’usurpateur de ne se servir qu’en secret de 
ce document ; il y manqua dès qu’il eut obtenu 
ce qu’il voulait, et d’Entraigues , dans son déses- 
poir, nia ce qui était prouvé jusqu’à l’évidence. 
Je ne pus lui savoir mauvais gré d’avoir cherché 
à sauver sa vie; mais dès lors je ne comptai 
plus sur son énergie. Il ne tarda pas à s’aperce- 
voir de mon changement à son égard; il essaya 
de me ramener, mais comme je voulais que mes 
agens fussent àmoiseul, je refusai de le rétablir 
sur l’ancien pied. Il en éprouva un vif chagrin, 
et tourna toute sa fureur contre Buonaparte. Des 
pamphlets d’une extrême violence qu’il publia à 
Dresde attirèrent de nouveau sur lui l’attention 
de cet homme, qui demanda son arrestation à 
l’Électeur de Saxe. Bien que celui-ci fût le très 
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humble serviteur de celui-là , il ne put toute» 
fois lui complaire en cette occunrence. Le comte 
d’Entraigues , ai-je d»t , s’était fait naturaliser 
Russe, il était en outre attaché à k diplomatie 
de cet empire. Un actearbitrairesur sa personne 
auraitdonceu de fâcheuse* conséquences. L’élec- 
teur de Saxe se contenta de lui ordonner de sor- 
tir de Dresde sous vingt-quatre heures, et de 
l’Electorat sous trois jours. 

D’Entraigues alla aussitôt à Saint-Pétersbourg, 
où on l’accueillit à bras ouverts. L’empereur 
Alexandre s’engoua de son mérite , le consul*» 
-en secret , et l’initia dans les plus profonds mys- 
tères de sa politique. Ce fut par ce canal que 
d’Entraigues obtint une pièce originale de la plus 
grande importance écrite de la main du czar. C’é*- 
tait le protocole des articles secrets du traité de 
Tilsitt. Alexandre crut pouvoir témoigner cette 
confiance à un homme que depuis plusieurs an- 
nées il comblait de bienfaits; il se trompa. Le 
comte d’Entraigues détestait à tel point Buona- 
parte, que, dans l’espérance de nuire à ses projets, 
il ne balança pas entre la trahison et ce qu’il de- 
vait à l’empereur de Russie, il s’échappa furtive- 
ment , sur. un vaisseau anglais , et, muni du docu- 
ment que je viens de désigner, il se rendit à 


Digitized by Google 


DE LOUIS XVIII. a 55 

Londres, où il le remit au ministère. Là, sa con- 
duite fut dignement appréciée, on tint pour 
dévouement à la cause sacrée des monarques une 
démarche désavouée par la loyauté. On récom- 
pensa le délateur de ce qu’il perdait sans retour 
du côté de la Russie ; son esprit , sa connaissance 
approfondie de tous les cabinets de l’Europe , 
achevèrent de la rendre très recommandable, et , 
contre mon gré, car j’arrivai peu de temps après 
lui en Angleterre, le ministère de Londres et 
particulièrement M. Canning lui donnèrent la 
principale direction des affaires relatives à la 
France. J’eus ainsi en lui un agent forcé , qui 
avait perdu ma confiance, et dont le genre de 
travail ne me convenait point. 

D’Entraigues, néanmoins, ne renonçait pas à 
l’espoir de vaincre mon éloignement. Il essaya 
d’arriver jusqu’à moi, en se mettant bien avec 
les miens. Il lui fallut peu de temps pour être 
au mieux avec le prince de Coudé et même avec 
Monsieur. Ce dernier déplorait souvent devant 
' moi , de manière à m’impatienter, ma rigueur 
envers un si habile diplomate. Fatigué de m’enten- 
dre toujours chanter la même antienne : 

— Frère Philippe, lui dis-je, savez- vous pour- 
quoi je ne veux plus de votre merveilleux comte 
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-d’Entraigues ? c’est parce qu’il me convient d 'être 
•roi de France comme je l’entends , et que si je le 
laissais faire, je ne serais que son très humble 
sujet. 

• : Ceci était exactement vrai: j’étais un moyen 
•-dont le comte d’Entraigues prétendait se servir 
pour arriver à une haute fortune. 11 savait que 
moi seul je pouvais l’établir et le consolider, que , 
par exemple, elle ne lui viendrait jamais de fino- 
naparte. Dès lors, il me fut véritablement fidèle, 
f.èt s’attacha à ma cause, mais à sa manière, en 
manœuvrant selon qu’il le jugeait convenable 
il voulut me dicter mos amitiés , mes antipathies , 
mes démarches, en un mot agir en tout pour 
moi. Cela ne pouvait pas aller ainsi : je ne suis 
pas de ces rois qu’on mène à volonté; mon rôle 
est de diriger les autres, et je le remplis dans 
toute sa rigueur. Cependant , quoi que je pusse 
faire, les intrigues de d’Entraigues enlacèrent si 
bien le ministère de Saint-James, que je ne pus 
me débarrasser de lui; force fut donc à moi de 
lui abandonner la portion de mes affaires que le 
gouvernement anglais désira remettre en ses 
mains. Mais quant à ma confiance, il ne put ja- 
mais l’obtenir de nouveau. 

Mal vu de moi, eu graud crédit à Londres, il 
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restât dans cette situation* jusqu'au rfloroent da 
1’affreitse catastrophe qui nUt fin à «wjonm*a 
vatis la raconter d’abord tell* qu’on a prétendu 
qu’èlle avait en lieu. • u--nim 

« Le aa juillet 1812, disent les papiers an- 
glais, le comte d’Entraiglies, qui habitait dans ce 
moment le village de Buffles fut assassiné par 
un domestique italien , au moment où il allait 
monter en voiture pour se rendre à Londres. 
L’assassin était un nommé Lorenzo, que lui avait 
donné le général Duinouriez, et dont il faisait son 
factotum. Ce meurtre, qui fut suivi de celui de la 
femme du comte d’Entraigues , eut pour unique 
témoin son cocher, qui vit Lorenzo tirer un 
coup de .pistolet sur son maître. L’ayant man- 
qué, il le ftappa avec un poignard indien, qu’il 
portait toujours sur lui. Le même cocher vit 
aussi le scélérat porter un coup à madame d’En- 
traigues, qui tomba baignée dans son Sang à quel- 
ques pas de la voilure. Quant à son mari, il avait 
été porté dons la maison , et couché sur son lit ç 
Lorenzo était éteydu^sans vie sur le plancher : 
on présume qu’il s'é.tait tué lui-même d’un se- 
cond coup de pistolet, dont le cocher avait 
entendu l’explosion avant de quitter «ep>-stgp* 
pour aller au secours «te seeauattM*. » *i 

‘7 
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Voilà tous les ranseignemens qu’on put re* 
cueillir sur cet assassinat.. Quel degré de con- 
fiance méritait ce seul témoin? pourquoi .l’italien 
avait-il tué son maître et sa maîtresse ? c’est ce 
qu’on n’a jamais pu découvrir. Fauche-Borel a 
prétendu que Lorenzo avait voulu se venger de 
ce qu’on l’avait Réprimandé pour avoir manqué 
une sauce. Dans ce cas, leé naalheureu* époux 
auraient payé bien cher leur délicatesse gastro- 
nomique. Mais la chose ne s’est point passée 
ainsi , d’Entraignes a succombé sous les coups 
d’une pôlice infernale, qui ne lui pardonnait 
pas la révélation du traité jle Tilsitt. On le crqyait 
plus avant dans mrs secrets* on pensait qu’il 
était d’intelligence aveû l’empereur Alexandre, 
et lorsque la guerre fut déclarée entre ce souve- 
rain et la France, on se figura que d'Entraigues 
avait en sou pouvoir des documeqs dont ou 
profiterait. 

Lorenzo gagné n’était pas le seul dont on se 
servit pour commettre ce crime, mais ce. fut lui 
qui l’exécuta, et dès qiQI l>ut consommé, ses 
complices lui brûlèrent hpcervelle afiu de s’em- 
parer de la forte iommé eu billets de banque 
qu’il avait reçue. Le prince-régent connut à fond 
cette trame horrible , et s’il ne« la dévoila pas , 

I . * 
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c’est que les preuves juridiques lui manquèrent. 
La comtesse partagea le sort de son mari, parce 
qu’on lasoupçonnait d’avoir toujours sur elleun® 
partie des papiers qu’on voulait se procurer. En 
effet, on se. les procura :ils prouvèrent jusqu’à 
l’évidence que d’Entraigues servait plus d’une 
cause. Ces docuraens furent renvoyés au prince- 
régent,* qui, après e»t avoir pris connaissance, 
pensa que le plus sage était de tout ensevelir 
dans l’oubli. 

On s’étounera de l’espèce de mystère que j® 
mets dans mon récit : mais je suis lié par un 
engagement d’honneur pris envers le prince* 
régent. Il y avait en Angleterre une personne 
de haut rang dont le nom aurait été compromis 
si on avait porté cette affaire devant les tribu- 
naux. On savait que le prince-régent méprisait 
ce personnage, et ses ennemis l’eussept accusé 
de vouloir le perdre s’il eût donné de la publi- 
cité à ce forfait. D'ailleut’s , je le répète, les preu- 
ves manquaient, et il 'fallut tout abandonner. Je 
promis, démon côté,. de ne jamais lever le voile 
qui couvre, la fin tragique du .comte et de Ut 
comtesse d’Iintraigues. 

Je donnai quelques regrets à la mort de d’En- 
traigues , car, malgré ses fautes , il avait rendu dp 

* 7 - 
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grands services à ma cause. Sa femme aussi avait 
joué un rôle important, mais sur un autre 
théâtre. Elle n’était rien autre qne la- fameuse 
Saint-Huberti , actrice célèbre, et surtout admi- 
rable cantatrice. D’abord maîtresse du comte 
d’Entraignes, il avait fini par l’épouser. Elle por- 
tait dans les relations sociales les formes passion- 
nées de l'art dramatique. On sait que lorsde l’ar- 
restation de son mari à Milan, elle jeta presque 
aux pieds de Buonaparte un jeune enfant qu’elle 
nourrissait, en lui disant d’ufi ton tragique: 

— Monstre , dévore encore celui-là ! 

Buonaparte la regardant avec pitié, dit aux 
personnes de sa suite : 

— Cette femme est folle , qu’on la rassure , 
je ne mangerai ni son enfant ni son mari. 

Lecomte de Puisaye, autre personne dont je 
ne voulais plus, et non sans raison, s’était étroite- 
ment lié avec d’Entraigues depuis la venue de ce 
dernier en Angleterre. Us formaient un duumvi- 
rat pour éloigner de ma personne tout homme 
de Sens, d’esprit ou de talens tous les deux 
étaient plus Aûglais que Français ; M. de Puisaye 
fit beaucoup de tort au comte d’Artois; et le 
compromit dans plus d’une occasion. En avan- 
çant dans ma carrière, j’acquiers de plus eu plus 
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La preuve qu’il ne voulut jamais servir franche- 
ment que la nation britannique. Elle l’en a ré- 
compensé par de belles possessions dans l’Amé- 
rique septentrionale. Je désire qu’il s’y tienne, 
ne voulant lui permettre çn aucun temps d’ap- 
procher de ma cour. 

Ces deux messieurs Grent une rude guerre à 
Fàuche-Borèl , qui , au fond; valait mieux qu’eux. 
Ce dernier a peu de capacité, trop de présomp- 
tion; mais di+ moins il n’a jamais fait passer les 
intérêts des autres avant les miens , c’est une 
justice que je me plais à lui rendre. 
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Qn veut quelque fois servir Jerçi malgré lui. -jrLa fidélisé 
des épaulettes. — - MorçaUi — Excursion politique. — Pro- 
pos de Biionaparte. — Étendue de sa puissance. - — Mémoife 

* di!Wi db *«Juc 3’OtVantfe ’ — Le k-oî I» communique Ail 

* qouMroe ment anglais. — OaJ’tn voie aux cours étrangères. 

EtTet qu’il produira plus t»fd, — L’Apgleterre travuilje • 
une nouvelle coalition. — Paix entre la RuSsie et la Suède. 

— Traité nouveau de Buonaparte avec la Prusse et l’Au- 
triche. — Le roi engage le czar à employer Moreau. — 
Récit circonstancié de celte négociation., — Le roi écrit à 
Moreau. — Gustave IY vient à Hartwell. — Son caractère. 

— Les rois l’ont maltraité. 


Il ne manquait pas de gens qui voulaient se 
mêler de mes affaires. Depuis .ma sortie de 
France, j’ai presque toujours eu à lutter contre 
les officieux. Il m’en venait de tous côtés , cha- 
cun avec un plan infaillible, pour me ramener 
dans le royaume de mes pères. Je remerciais po- 
liment ces amis charitables, qui m’accusaient 
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d’être la causé de mes infortunes, pâr’ihôu Opi- 
niâtreté à ne pas les éco’uter. Ou eût dfrj àfds en- 
tendre, qu’ils me conduiraient à Paris pàt* ta rftâifï, 
et que Buonaparte et son armée lès laisseraient 
faire. * ' ' ’ V 

» J’aurais volôntiérs haussé les épâules'aüx Ac- 
cours extravagans dont on m’étourdissait si scU- 
V'eht les oreilles. Cependant mon retoûr tt’étüt 
pas chose impossible, ainsi que l’a prouvé Pàffe- 
nir. J'avais, j’en conviens, de fausses idéêS SUr 
certains points; par exemple, je croyais qüëTat- 
tachement des militaires de haut grade pour 9bfi- 
haparte était Sans bornes; quededui à eax ÿffidt 
à la vie et à la mort; mais je rrîe trompais cpnîpfè- 
temént.'La pjupartde Cês ihessièurs.déptSs Iff^ffe- 
lution,ne connaissent qu’une chose, c’est (Jn’&i^it 
prix Ils doivent conserver leUr place. 11 ff*&t 
presque pas un d’eux qui ne s’élance vttè «vftë là 
où il entend souffler le vent de la faveùi* ét Üfif la 
puissance. 11 est Un fait constant, dont4éS regis- 
tres de là guerre font foi , c’est qu’en’ i S 1 4 f#8Hie 
dés officiers en activité ou en retraite tioMiÆu 
seulement juré fidélité, mais encore m’ÀÉiit fati- 
gué deleurs protestations de zèle d wm- 

ment , et de louanges sur moh systéitiè de’^fc- 
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ÿien peu ont soqgé à se faire honneqr d’une 
Qdélité quelconque envers l’hoiprae déchb, ou 
n’ont stipulé de ma part une seule garantie dans 
l’iulér^t de la France, aucun enfin n’a donné 
sa démission. On a vu jusqu’à Carnot, Foy, et 
Exoelpaans essayer de se rapprocher de moi pour 
en, obtenir quelque chose. Mon cœur s’attrista 
d'une telle conduite, et force me fut de recon- 
naître quç l’esprit chevaleresque avait disparu 

de l’armée. 

* 

Les cent- jours vinrent encore accroître cçtte 
pénible certitude. L’armée, à quelques excep- 
tions près, mq tourna le dos. Mais ce qu’on ne 
sait pas asse?,. c’est l’impudeur avec laquelle ces 
qté mes hommes se réunirent à moi une seconde 
f$is r Je pourrais présenter une ou plusieurs let- 
tres cfë chacun d’eux , pleines d’expressions de 
rçftepjtir , d’explications de leur conduite, et de 
demandes de rentrer en grâce. 

J’étaig donc, pendant mon exil, dans une er- 
reor complète relativement aux généraux de 
: j’qubliais la facilité avec laquelle 
et Picbegru s’étaient laissé gagner à pria 
C^use» Moreau, qui dès l’époque du Directoire 
était devyw^u mien. Moreau qui aurait fait la 

cdMtve-r^olution s’il eût été certain de, la réps- 

• * 
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site! Chas'é de France par Buonaparte, son 
premier soin fut de m’écrire pour me conjurer 
d'avoir en lui la même confiance que je pouvais 
avoir en Picbegru. Il aurait voulu m’cn donner 
des preuves; mais je n’avais plus d’armée, et les 
puissances alliées refusaient de l’employer , ainsi 
que Dumouriez et Pichegru, lesquels consen- 
taient à combattre contre les Français, à condi- 
tion que Buonaparte serait à leur tète. 

Le moment approchait où les souverains re- 
viendraient à des idées plus saines, où ils com- 
prendraient la nécessité dese réunir franchement 
contre leur ennemi commun, sans aucune ar- 
rière-pensée d’intérêt personnel. C’est au com- 
mencement de 1812 que ce plan , dont j’avais 
le premier donné l’idée, fut adopté de tous les 
cabinets de l’Europe. Comme c’est lui qui dé- 
cida la chute de Buonaparte, et me seévit de 
marche-pied pour remonter sur mon trône lé- 
gitime, il convient que je le présente dans son 
ensemble. 

.♦ b’ùiuvre de la révolution française paraissait 
accomplie, un nouveau système en était découlé, 
celui de chasser les rois existans de leur trône , 
pour y placer des familles obscures. C’était une 
autre sprte de démagogie, une démocratie féo- 
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dale aussi dangereuse que la démocratie popu- 
laire, et dont au fond les conséquences- étaient 
les mêmes. Buonaparte avait dit, le jour de son 
couronnement: « Ma dynastie, avant dix ans, 
sera la plus ancienne de l’Europe. » Et cette 
fanfaronnade s’était réalisée en grande partie. La 
couronne de chaque roi Bourbon lui avait été 
violemment arrachée; d’autres souverains étaient 
également tombés , de nouvelles royautés avaient 
surgi. 

Le Portugal, l’Espagne, la France $ le Piémont, 
la To.scâne, le patrimoine de Saint-Pierrè, Naples, 
la Lombardie, Venise , tout le littoral de l’Adria- 
tique, tout le centre et l’ouest de l’Allemagne, 
la Suisse , le Tyrol , la Bavière , la Saxe, Wurtem- 
berg, la Westphalie, la Hollande et la Belgique 
avaient pris rang à cette révolution, la Suède 
èlle-même n’en avait pas été garantie. Il ne res- 
tait donc que l’Autriche à l’est, le Danemarck, la 
Prusse plus qu’à moitié envahie , et la Russie au 
nord qui ne fussent pas régénérées à la façon de 
Buonaparte. Or, tout faisait prévoir qn’on ne les 
laisserait pas tranquilles. I/envahissement du 
daché d’Oldemboutg n’annonçait que trop au 
Danemarck le sort qui lui était réservé. La tioii- 
évâcuâtion des places fortes de la Prusse , encore 
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occupée par les Français, ne lui présageait pas 
un meilleur sort. La Russie et l'Autriche étaient 
pareillement menacées. Il fallait opter entre 
deux partis, celui de subir le joug d’un usur- 
pateur avide et insolent , ou celui de se réunir 
en masse contre Itli pour l’écraser ou tomber avec 
gloire. 

J’ai promis de dire toute la vérité , et je vais 
prouver dans cette circonstance que je suis fidèle 
h cette promesse, en révélant un fait qui expli- 
quera en partie un de mes actes les plus blâméff. 

Vers la fin de i S 1 1, je reçus du duc d’Otrante 
üh mémoire politique aussi fort de conception 
qùe de logique. Ce véritable homme d’État y 
établissait le plan de Buonaparte, qui consistait 
à reconstruire l’empire de Charlemagne sur tme 
échelle plhs vaste , car il embrasserait l’Europfe 
entière ; c’était dans le but de réagir Sur l’Asie, 
Soit du côté de là Chine , soit du côté des Indes 
ahgfttisës ; en traversant la Perse et en occupant 
PÀsie miheüre , 1 a Palestine, l’Aràtile et l'Égypte. 

Cfe plân ett toute autre circonstance aurait pafn 
le rëvè d’un cerveau malade, tandis qu’il était 
tihe conséquence toute naturelle de ce qui se 
pàssSit chèque jour. Le duc d’Otrante d'ailleurs, 
pour ne pas être accusé de chercher à nl’inspl- 
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rcr de vaines terreurs , joignait à cett.e. première 
partie dé son mémoire des pièces de la plusgrande 
importance. C’étaient des rapports transmis au 
gouvernement français par ses agens répandus 
sur les diverses contrées de l’Asie, sur les moyens 
de faire voyager des armées, sur le sondage des 
côtes et dans les défilés des montagnes. Des do- 
cujnens sur les peuples à soumettre, sur leurs 
ressources et leurs moeurs, des notes détaillées 
snr la puissance des Anglais dans l’Inde, sur 
leurs forces militaires, leurs places de sûreté, 
leurs revenus , et les dispositions des nations à 
leur égard. En un mot , rien n’était négligé pour 
faciliter une expédition glgantesq^ et aventu- 
reuse. Il restait prouvé de tout cela que Buo- 
naparte se disposait à faire la guerre à la Grande- 
Bretagne , non plus en Europe , mais dans l’Inde. 

La seconde partie du mémoire, plus remar- 
quable encore, montrait l’usurpateur donnant 
aux esprits une nouvelle impulsion, détruisant 
les lois ancienfces , les privilèges, les coutumes, 
et même la religion dans tous Jes États soumis 
à ses armes ou à son influence, et cela pour y 
établir son propre culte, son Code, et tout ce 
qui en France prêtait tant de vigueur à sa ty- 
rannie. , 
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Je connaissais l’habileté du duc d’Otrante,mais 
j’avoue que j’en eus encore une plus haute idée 
à la lecture de cette pièce. Je la méditai, puis 
l’envoyai au prince-régent après en avoir gardé 
une copie. Son Altesse Royale comprit, comme 
moi , toute la valeur de ce document. Il le com- 
muniqua au conseil de ses ministres, qui, après 
l’avoir examiné avec attention , décida qu’il fal- 
lait en tirer partie, et surtout cacher avec soin 
le nom de son auteur. On l’expédia aux cours 
de Danemarck, de Suède, de Prusse, de Russie 
et d’Autriche. La Suède comptait parmi les puis- 
sances dont il importait d’avoir l’assentiment. Le 
nouveau prince royal , bien qu’allié à la famille 
Buonaparte, savait que le chef de cette dernière, 
loin de le voir avec plaisir sur le point de re- 
cueillir une couronne, cherchait déjà à l’évincer ; 
il en résultait que Buonaparte était devenu un 
des ennemis les plus acharnés d e l’usurpateur. 

Ceux-ci ne pouvaient faire un e acquisition plus 
précieuse , car il était aussi sage que courageux , 
aussi habile que prudent. En l’appelant dans la 
nouvelle coalition, on se procu rerait un allié qui 
serait d’un grand poids dans la balance de la 
guerre, tandis qu’en le repoussant on le con- 
traindrait à se ranger du côté de Buonaparte, 
dont il deviendrait le plus ferme appui. Ces con^ 
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sidérations déterminèrent le cabinet de Londres 
à proposer à la Suède de faire partie de l’aU 
liancç qui se formait en ce moment. Le princf 
royal vit l’avantage qu’il en retirerait, et il décida 
le duc de Sudecmanie , roi titulaire, à y entrer. 
Maisil déclara en même tempsaux puissances que, 
pour obtenir la coopération de la Suède, il fallait 
qu’on lui rendît la Finlande, qui naguère lui avait 
été enlevée par la Russie, o u que l’on consentît k 
laisser passer la Norwège sous sa domination. 

Cette prétention fut long-temps discutée; 
enfin on accéda à la demande de la cour de 
Stockholm , et attendu que celle de Saint-Bé- 
tersbourg se refusait à rendre la Finlande , il fut 
convenu qu’on faciliterait au. prince Charles- 
Jean la conquête de la Norwège. 

Les négociations continuèrent; la Russie, 
éclairée enfin sur les intentions de B'uonaparte, 
prit la ferme résolution de ne plus se laisser 
tromper.^Elle débuja par une alliance avec la 
Suède, alliance offensive et défensive, signée 
le mars 1 8 1 a , à laquelle l’Angleterre accéda 
successivement par. des traités particuliers , d’a- 
bord avec la Suède,, et ensuite avec la -Russie. 
Mais déjà la guerre était engagée entre le ezar et 
Buoqaparte. * 

* Celui-ci, de son côté, était trop intéressé à 
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connaître la pensée secrète des divers cabinets, 
pour négliger d’avoir près d’eux des agens qui lui 
en dévoilaient les menées. Il sut dès le commen- 
cement de l’année ce qui se passait vers le nord, 
et, pour contrebalancer les dispositions de l’al- 
liance projetée, il imagina de nouer une ligue 
non seulement avec la confédération du Rhin sa 
très humble sujette, mais avçc l’Autriche et la 
Prusse. Ces deux puissances, liées par un pacte 
secret avec la coalition, ne jugèrent pas à propos 
de le faire savoir à Buouaparte, et croyant qu’une 
ruse était permise envers leur ennemi naturel, 
elles s’engagèrent avec lui parun traité, la Prusse 
le 24 février, et l'Autriche le 14 mars. 

Napoléon ainsi appuyé, sentit redoubler son 
audace. Il ne pouvait croire que son beau-père 
l’abandonnerait au moment convenu. Mais il ne 
réfléchissait pas que lui-mème avait imposé son 
mariage à l’empereur d’Autriche, et quç d’ail- 
leurs en politique les intérêts particuliers doi- 
vent céder à l’intérêt commun. 

• • 

J’avais, de mon côté, cherché à susciter des 
embarras à Buouaparte. "Dès que le prince-régent 
m’eut appris les dispositions de la Russie, je m’em- 
pressai d’écrire à l’empereur Alexandre pour 
lui proposer de donner le commandement supé- 
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rieur de son armée au général Moreau, ou du 
moins à l’appeler pour en diriger les opérations. 
Le czar me répondit que s’il ne dépendait que 
de lui il consentirait à ma demande; mais que la 
crainte de mécontenter ses officiers-généraux l’era- 
pècherait toujours de placer à leur tête un chef 
français; que cependant il serait charmé d’avoir 
I^loreau près de sa personne , dont l’habileté ne 
pourrait que lui être utile dans cette guerre 
importante. 

Aussitôt que j’eus reçus cette réponse, je man- 
dai à Moreau de venir me rejoindré, sa présence 
m’étant nécessaire en Europe. Je ne m’expliquais 
pas davantage. Au lieu de se rendre à ma de- 
mande, le général m’écrivit pour me faire part de 
ses scrupules, et de la crainte de compromettre 
sa famille par celte démarche sans but. Je trouvai 
la cause de cette conduite dans l’ambiguïté de ma 
missive, Moreau me croyait sans doute trop 
dénué de ressources pour tenter par moi-même 
unçentreprise quelconque. C’était de la prudence, 
et je ne m’en fâchaipas, car enfin pouvais- je 
exiger d’un général de république ce que je 
n’aurais pas obtenu des émigrés royalistes ? 
Voyant qu’il fallait m’expliquer plus clairement, 
je communiquai à M. Moreau ce qui se passait, 
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Jes projets de la nouvelle coalition, la part 
qu’il y prendrait, et j’ajoutai que le czar lui don- 
nerait dans son cabinet la direction de la guerre. 

Moreau se fit encore tirer l’oreille ; il discuta 
sur les conditions de sa venue. Diriger en arrière 
les opérations militaires ne lui suffisait pas, il ne 
v oulait rien moins que d’être nommé généralis- 
sime de la coalition. Je lui écrivis de nouveau 
pour lui faire comprendre qu’il ne dépendait pas 
de moi de lui accorder sa demande; j’essayai tous 
les moyens possibles de le convaincre en flattant 
à la fois son amour-propre et ses intérêts. Tout 
cela prit beaucoup de temps, l’inconstance des 
vents rendit encore plus difficiles les communica- 
tions, et l’année 1812 s’écoula avant que Moreau 
eût pris une résolution. 

Un autre à ma plaèe rie .l’eût plus sollicité, 
mais, suivant toujours ma même règle de con- 
duite, je m'adjoignis un autre auxiliaire dans 
cette tâche difficile, je communiquai tout au 
prince-régent. Seutautl’avantagequela coalition 
retirerait de la présence de Moreau à l’armée, il 
en parla aussitôt au cabinet de Londres, qui fut 
de mon avis, et on décida que de nouvelles 
propositions seraient faites à Moreau , mais par 
l’intermédiaire direct de l’Angleterre et de la 
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Russie. On tfàfta d’abord' avec l’empereur 
Alexandre qui écrivit à Moreau pour lui mani- 
fester le désir qu’il aurait a l’avbir prèsde lui, s’en- 
gageant à suivre aveuglément.ses corfseils , et à le 1 
placer de manière à lui faciliter les moyens d’ac- 
quérir de la gloire.' On alla même jusqu’à lui pro- 
mettre une sotiverainété de cent mille âmes,’ j 
soit en Belgique emcas de succès, soit -dans la 
Courlande si les résultats de la guerre n’étaient 
pas favorables. . , 

*\ Je me joignis au czar. Voici une des phrases 
de la lettre que j’écrivis à Moreau : * Vons m’avez 
manifesté , général , le déâir de détruire le des- 
potisme de Buonaparteple raomènt de le faire 
est venu. Arrivez donc sans délai , car si vous 
tardiez on croirait que Vous voulez seulement 
marcher «,1a suite du vainqueur. » 

Un conseiller d’ambassade russe, M. Silverie, 
et le chargé d’affaires dfe f Angleterre auprès des 
États-Unis , eurent missioti de traiter directement 
avec Moreau. Leurs efforts, réunis aux njiens, j 
le décidèrent enfin, et le 21 juillet 181 5 il » 
quitta l’Amérique. Mais déjà de grands évène- 
mensaysrienfceu lieu. Sa présence devenait moins 
utile, car laFrovidence commençait à se déclarer ^ 

contre Buonapart»/ ainsi que le prouve la suç- 
ât • ^ " .ii„ 
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cèssion des désastres qui fonditent sur lui. Avant 
de les trâeer b tretits rapides, jfedois mentionner 
la visite que je ‘reçus d’iin roi non rinoins mal- 
heureux que moi , de G«)stave IV- , détrôné par 
son oncle; càr'nos-adversaires les plus acharnés 
se trouvaient presquetotijours (tans nos familles 
royales. *- “ «- 

’ Ce prinêëjnartyr dé sa loyauté et de ses vertus 
chèvnîërèsques, instruit par ses amis du traité 
qui se minutait entre la Suède et les puissances 
de l’Europe, vint en Angleterre dans l’espoir d’y 
faire ménager ses' intérêts , ou du moins ceux de 
ses lils. Il se flattait de trouver à Londres de la 
sympathie pour ses hautes infortunes. On le 
plaignit en effet , mais -on ne fit rièn de plus. 
L’oligarchie anglaise est fa jilüs positive du 
monde, celle qui donne le moins au sentiment'; 
elle né voit que l’intérêt de la Grande-Bretagne, 
et reste impassible pour tout ce qui lui est 
étranger. Gustave IV ne lui présentait que des 
droits légitimes sans réputation militaire ; il ne* 
pouvait donc l’emporter sur le prince Charles- 
Jean, regardé comme l’un des premiers capi- 
taines de l’époque. 

Quant à moi, je n’avais à offrir à Gustaye IV 
que des consolations et mon exemple. Il vint 
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me voir à Hartwell ; nous passâmes environ trois 
semaines ensemble , qui furepj employées à 
causer de la politique extérieure , de la noncha- 
lance des autres souverains et de leur faiblesse. 
C’était une ample matière à nos réflexions. J’au- 
rais souhaité que le roi de Suède jugeât mieux 
sa position , et qu’il cherchât à augmenter sa 
propre importance et le respect qui lui était dû 
à tant de titres, en se maintenant dans une pru- 
dente réserve dont la malignité ne pût profiter 
contre lui. Je le voyais un peu trop porté pour 
les démarches aventureuses. Mais c’est en vain 
que je m’efforcais de le ramener à des idées plus 
conformes à sa situation. Le ciel n’a pas donné 
à tous les hommes de savoir supporter l’infor- 
tune avec cette fermeté digne qui commande la 
vénération. 

\ 
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Buônaparte veut se» rapprocher dé - Gustave IV. — iPrhpos de 

Clio rles-Jean. — La Couronne brisée au front d’un roi, 
. anecdote prpphétique. — Gustave IV arrivé à Hartwell. 

— Préparatifs de Buônaparte contre la Russie. •*- Il est 
* visité à Dresde par une foule de souverains. — Rapport 

philosophique et anecdotique d’un agent de Louis XVIII. 

— Paix entre le'czar et le sultan. — Proclamation fatidi- 
que de Buônaparte. t- Statistique de ses forces. — Le roi 
laisse dormir ses agens en France. — On se reveille à Bor- 
deaux. — M. Bollac. — Il vient en Angleterre. — Détails 
de ses rapports avec le comte de Blacas. 
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Le roi de Suède rae cotita le fait suivant : «Aussi- 
tôt que Buônaparte, qui, s’il n’àvait pas été le pre- 
mier auteur de ma chute, avait du moins poussé 
mes rebelles sujets à cet acte criminel , aussi- 
tôt , dis-je , qu’il sut que Bèrnadotte avait été 
choisi pour remplacer le prince d’Augustem- 
bottrg en qualité d’héritier présomptit de ma 
couronne usurpée , il m’envoya un de ses émis- 
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saires pour m'offrir sps bons offices. Il y mettait 
seulement pour condition que je m’engagerais 
à changer de système envers la France. 

»Ma surprise fyt extrême; ie pp pouvais m’ex- 
pliquer cette conduite étrangé déjà' part de mon 
ennemi. — Mais, dis-je, si je remonte sur le trône, 
qui lui garantira que je reviendrai, sincèrement 
de mes premières préventions contre lui? 

— Votre parole, sire, me répondit-on ; votre 
parole, dont Sa Majesté l’enaperepr connaît la 
sincérité. D’ailleurs, quoi que voqs puissiez fibre 
contre ses intérêts , vous ne loi serez jamais 
aussi contraire que lé concurrent mis à votre 
place. Sa Majesté lerupereur né peut* supporter 
l’idée que Charles - Jean régner^ yn, jqur en 
Suède, et il obligera la Russie et le Danemarck 
à le détrôner, si lui-même ne peut y parvenir. 

» Ces paroles me dévoilèrent le* but secrèt de 
Buona parte en se rapprochant de moi. J’étais le 
moyen dont il voulait se servir pour perdre un 
homme qu’il n’àimait pas. Je répondis à 1 l’émis- 
saire qu à aucun prix je ne 1 consentirais à me lier 
avec l’usurpateur de la couronne de France; que 
je détestais en lui le principe révolntiqnnftire , 
et que par conséquent je ne pouvais le recon- 
naître comme souverain. L’agent essaya encore 
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de me ramener ; mais vctyant que j’étais iné- 
branlable , il me dit que si je refusais de recej 
voir le sceptre de Suède des mains de Buona- 
parfe , celui-ci lé rendrait à mon fils aîné lorsqu’il 
l’aurait arraché ’au prince Charles-Jean. Après 
cette communication , je n’eus plus qu’à rompre 
l’audience et l'agent se retira peu satisfait de 
moi. Dé mon côté, ^je vis que Buonaparte était 
décidé-à ne pas mieutf traiter les siens, lorsqu’ils 
ne montraient point uxje obéissance passive a 
sa volontés , que les rois qui refusaient de ployer 
sous son. joug.*»' * *' s -- 

J’écoutai le roi de Suède avec attention ; et je 
crus ne pas nuire à més intérêts en faisant savoir 
au prince Charles-Jean les dispositions de Buo- 
naparte à son égard. Dès ce montent, .Bernadotte 
devint son ennemi juré, et, pendant la durée de la 
coalition, toqte» les démarches «Je Buonaparte 
pour l’en écarter furent employées en pure perte. 
Le prince Charles-Jean ne fit d’autre réponse que 
celle-çt: p - 

— Il a voulu la guerre , et entre nous ce sera 
un combat à mort. ■ •*’ '* '"5* 

Gustave IV se plaisait à Hartwell; nous cher- 
chions à, lui en rendre le séjour agréable par 
tout ce qui pouvait le distraire de ses chagrins. 
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Nous faisions des châteaux en Espagne, nous 
parlions de notre rentrée ; mais ici nousdifférions 
d’avis. Sa Majesté suédoise tenait à remettre 
toutes choses sur l’ancien pied. Je prétendais, 
au contraire, que la - sagesse mè commandait de 
faire la part aux idées du siècle, et dé donner à 
la France plus de liberté positive qu’on, ne lui 
en avait accordé jusque là. Je méditais ma 
Charte , je la croyais -propre à faire le bonheur de 
mes sujets, et tout me prouve que je ne ibe suis 
pas trompé. . > • 

Le roi de Suède, dans une de nos conversations 
intimes, m’avoua que s’il avait cru à un présage, 
quelques jours avant la conjuration , il n’aurait 
pas été pris au dépourvu. Il se trouvait dans une 
salle de son appartement ..ornée de bustes de 
plusieurs rois ses prédécesseurs , et entre autres 
de celui de Gustave Vasa, le front ceint d’une 
couronne. Le roi regardait l’image de ce grand 
homme, lorsque louUà-cçup il vit les fleurons 
de son diadème tomber , sur je plancher comme 
s’ils eussent été. brisés à cpaps de marteau. Gus- 
tave IV crut même entendre le bruit du choC » 
Ce fait l’étonna d’abord, mais ensuite il pèpsa 
que la couronne avait été mutilée.par la mal- 
adresse de quelque serviteur, et que, mal raccom - 
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modée , elle s’était détachée d’elle-même. Le 
lendemain, il parcourait , avec l-ainé de ses fils, 
un volume où étaient peints tous les monarques 
suédois, et ils s’aperçurent que le portrait de 
Gustave Vasa en avait été arraché. On le retrouva 
dans un coffre d’ébène noir, que la tradition di- 

• t B 

sait avoir appartenu à ce prince, et qui ressem- 
blait, pat* sa forme, à un tombeau. Tout cela, 
ajouta Gustave IV,' annonçait clairement que 
l’antique race de la Suède touchait à sa fin: J’au- 
rais dû peut-être y faire plus d’attention; mais 
on méprise les présages, on veut faire, preuve 
de force, et c’est aiqsi qu’on repousse les aver- 
tissemens du ciek • * 

Gustave IV avait peut-être raison. Je suis peu 
crédule, et cependant moi aussi j’ai reçu tant de 
marques particulières. de la protectioh divine, 
que je commence à croire qu’il est des pressen- 
tirafens qui nous viennent d’eii-haut. Le roi de 
Suède nous quitta pour passer sur le continent 
afin de se rapprocher de s’es amis. Il alla d’abord 
en Danemark, à Hambourg, et ne craignit pas 
de se montrer dans leç lieux 'occupés encore par 
les Français. Ce ne fut pas là .qu’il reçut des 

insultes, les Prussiens s’en étaient réservé le 

* 

privilège lorsqu’ils menacèrent, en 1810, de 
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faire feu sur lui , s’il tentait de rentrer en Suède, 

ou d’aller rejoindre la Çotte anglaise. * ’ .. 

Gustave IV, pendant son séjour en Angle- 
terre , s’attacha au prince de Condé, qu’il visita 
souvent. Je trouvai dans ce rnqnarque uné exal- 
tation religieuse, pnç tendance au mysticisme 
dont les intrigans devaient profiter. J’aurais 
voulu,- pour que la*réunion des rois détrôné lût 
complète, voir avec nous à Hartwell , Charles IV 
d’Espagne, Ferdinand VH; le roi d’Étrurie , Te 
Stathouder de Hollande , enfin tous les prinçns 
souverains renversés par le principe révolution- 
naire. Nous aurions médité à notre aise sur 
l’instabilité des choses humaines, et peut-être 
aurais-je obtenu dans un momeçt d’effusion 
plus d’un meâ culpâ dé jà Pfirf de quelques uns 
de mes compagnons d’infortune. 

En effet , il ne faut pas” toujours accliser la ré- 
volution des malheqrs de l’Europe, mais un peu 
les rois qui l’ont laissé faire. Ils ont eniin SQpgé 
à la museler... O.ui, mais lorsqu’elle avait déjà 
mis ses griffes sur leurs royales couronnes. 

Tandiaque d’une.part la coalition se formait en 
secret contre la’Françe, Buonaparto,de §on.côté, 
faisait tous ses efforts pour ymettre obstacle. Cer- 
tain cette fois que la Russie devenait soncnnemie; 
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. ikh’attendit pas qu’elle l’attaquât, et retirant ses 
meilleures troupes «le l’Espagnè, il 4es dirigeât 
rharehésrforcées vers la Pologne. *11 convoqua éga- 
lement les divers contingens de la confédération 
du Rhin , 'et les trente mille»homm'es que le traité 
de Paris, conclu cette année entre lui et l’Au- 
triche, obligeait cette puissance à lui fournir; 
Buonaparte comptait sur ce secours auxiliaire > 
et le priinfe de Schwartaeftberg qui le comman- 
dait avait reçu du cabinet devienne l’ordre for- 
mehd’éviter de combattre les Russes,- et, s’il fallait 
en -venir aux mains, de ne point seconder fran- 
chement les -Français. • * 

Buonaparte croyait pouvoir compter aussi sur 
l’aide de* la Turquie, en guerre avec la Russie. 
Mais il ignorait que la parte était sur le point 
d’être conclue entre ces deux puissances. L’or 
de l’Augleterre- acheta le divan en masse, qui, 
par son avidité, peêdit tous les avantages 
réels <piê lui aurait procurés une continuation 
d’hostilités. 

Buonaparte voulant s’assurer de ses alliés, les 
rassembla à -Dresde, où il arriva ve#s la fin de 
mai avéc Marie*LoUise. Là vinrent auèsi l’empe- 
reur et l'impératrice d'Autriche, les rois de 
Prüsse^ ilc Saxte, de Westpbalie, de Wurtemberg, 
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les. princes de la confédération du Rhin, et tons 
las membres de’ la famille de Buonaparte, On 
ignorait encore ce que la fortune préparait,» ce 
dernier, et on enivrait d’hpmjnages celui qu’elle 
comblait de ses faveurs. Un de mes agerts, pré- 
sent à ces brillanteSVéceptions, m’en écrivit en 
ces termes : # 

* f » 

i , 

« Sire, les choses en soçt ici au point qu’il n’y 
• • 

» a plus de rois en Europe que parmi les moMar- 
»qües détrônés. Ceux qui prétendent représen- 
j ter' la majesté royale achèvent de la perdre eu 
» la* profanant aux pieds d’un soldat. Quant à lui, 
» il fait le maître à ravir : figurez-vflps Auguste 

■ donnant des audiences aux princes alliés. C’est à 
■qui cajoléra notre terrible empereur ; messieurs dç 
» Lorraine 'font .comme les aulr.es. Il faut qu’ils 
» aient grande envie de le tromper., puisqu’ils 

■ consentent à descendre* si bas. 

» Le roj de Saxe a l’air d’un convié; on lui fait*, 
«lorsqu’on s’en souvient, les honneurs de son 
» propre palais, font, est renversé ; c’est à ne phis 
<§’y VecôAialtre. 'Hier j’ai simprii un 'arcljidhc 

■ dl’Atttricîmjouant à I4 port® avec je ne Sais quel 
» grand dignitaire de Ruon^pjirte ,'et.il he passa le 

■ premier que lorsqU’d'm’apCrçut ; c^ést û«e fldt- 
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» terie qu’on veut bien faire en tète à tète, mais 
» dont on rougit devant témoin. * 

» Des princes d’Allemagqe , il n’en est plus 
» question. Le rang qu’ils occupent ici est un peu 
« au-dessous de celui des 1 sénateurs. J’ai oui dire 
»que les auditeurs au conseil d'Etat leur dispu- 
» teront la préséance, rijil ne doute que Buona- 
•parte p obtienne la victoire. On se demande 
> déjà sur quelle tète française il placera la cou- 
» ronne de Pologne. Le roi de Prusse est sombre, 

» il ronge son frein. Quant au beau-, père, il 
» ne quitte pas son gendre, et ils sont ensemble 
«sur le pied de la meilleure intelligence. Ah! 

» sire , vous y ètes cruellement veügé 1...» . 

Mon correspondant se trompait ,* il n’entrait 
pas dans mon cœur la plus légère satisfaction de 
l’abaissement de la maison de Lort-aine. J’ai dit 
que les roi» sont solidaires, et j’ajoute que l’un 
d’eux ne peut s’avilir sans que sa honte ne rejail- 
lisse sur tous les autres. t 

Ce fut prcsque'le même jour où Buonaparte 
afrivaib à Dresde, que les préliminaires de la 
paix furént signés entre le czar. el le sultan; mais, 
par une ruse diplomatique de 1 Angleterre, un 
profond secret présida à cet acfe. .Buonaparte 
ne l’apprit que deux mois et demi après le i3 
août. Il avait été trop loin pour pouvoir rétro. 
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grader. Leczar, lassé d’avoir été le jouet de Hu- 
surpateur, voulait reprendre son rang, taridis 
qye Buonaparte , pour accomplir son système, 
avait besoin de refouler la Russie dans les plages 
du nord. Ne pouvant plus dissimuler ses projets, 
ce fut lui qui déclara la guerre par mie de ces 
proclamations qu!un élu de-Dieu oserait à peine 
se permettre : je me plais à en rapporter quel- 
ques phrases : -, . .. 

« Soldats ! . 

•*' } 'A.I H Wl î.^f 

*>\» La seconde guerre de la Pologne est com- 
«ipencée... "La Russie ajuré éternelle alliance 
«à la France et guerre à l'Angleterre... Elle viole 
«aujourd’hui sessermens. La Russie est entraînée 
9 par la fatalité j ses destinées doivent s'accomplir... 

« marchons en.avaot... portons te guerre sur sdh 
» territoire. La seconde guerre do la Pologne 
«sera glorieuse aux armes de Ja France^v» * • > 

* C était par de telles bravades que Napoléon 
rompait lui-mèmesja paix; il avait raison , sa des- 
tinée ne déviât p*s tarder- à s’accomplir. 

Ce filt environ à cette époque que *je dressai 
le tableau des peuples soumis au sceptredi recède 
Buouaparte ou des siens, et de ceux qui lui obéis- 
saient indirectement. «Les premiers , en y coni- 
prenant la France, qui s’étendait depuis la Baltique 
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jusqu’aux portes de Naples; les provinces IIW- 
riennés, l’Espagne le Portugal et lTtalië, s éle- 
vaient au chiffre de soixante-neuf millions trois 
cent miire âmes. L’autre portion , qui compre- 
nait la confédération du Rhin, à part le royaume 
de WestphaRe, la Suisse, le grand-duché de 
Varsovie, 4 montait à seize millions deux cent 
mille âmes! Somme totdle des deux réunies : 
quatre-Vingt-cinq millions cinq cent mille âmes. 
C’était dont à peu près - la moitié de l’Éuropè, 
qui, selon les calculs les plus exactes, forme 
une population de cent quatre-vingt-deux mil- 
lions d’habitans. Mais, comme de cette portion 
indépendante il fallait encore exclure les dix 
millions de la Turquie européenne; qui restait 
neutre dans la lutte prête â s’engager, il était 
positif que Buonaparte pouvait compter sur 
plus de. la moitié du continent p'oür’ seconder 
son expédition de Rflssie; il avaiToh outre pour 
allié te Danemarck , dont le ’djiffre' était de trois 
millions cinquante mille, gn y comprenant la 
Nôrwège , pnid la Prusse peuplée à cefte époque 
de‘-cinq millions et l’Aiîtriche qui en comptait 
dix-nfeuf millions. '•** 

11 ne restait , pour résister à cette masse im- 
mense, qüe les trois populations réunies de là 
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Russie, de la Suède et l’Angleterre, qui .n’en 
faisaient pas le tiers. 

Mais la force numérique de Buonaparte était 
plus apparente que réelle : ses alliés ne l’étaient 
que de nom,, les sujets de ses nouveaux Etats 
soumis a sa directipn, ou à celle des membres 
de sa famille, attendaient avec impatience l’oc- 
casion de seçouer leur joug. Le Portugal ne lui 
appartenait plus; son autorité sur l’Espagne était 
fort chancelante ; il n’avait donc pour ressource 
féelle, en^as de revers, que la. France,, qui elje- 
mème commençait à être lasse dp tant de des- 
potisme. 

Mes relations avec l’intérieur, suspendues de- 
puis septouhuitansjoudumoins faiblement en- 
tretenues, avaient depuis 1810, repris quelque 
peu d’activité. Le comité royaliste, composé d e 
l’abbé de M°ntosquiou .son président perpé- 
tuel, du marquis de Clernaont-Gallerande, de 
MM. Royer-Collard et Becquey,sans se dissoudre, 
avait cessé de se rassembler. C’eût été d’ailleurs 
inutile, 1 ascendant de Bnonaparté ayant tout 
entraîné, tout comprimé, j’avais été le premier 
à conseiller la prudence à mes agens, à les en- 
gager à suspçndre des efforts qui ne pouvaient 
être couronnés de succès.- Plusieurs .de més fi- 
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dèles étaient passés franchement dans les rangs 
de l’usurpateur; quelques autres, Dandré par 
exemple , avaient feint de se rattacher à lui dan» 
le seul but de surprendre ses secrets à mon 
avantage. ■ , 

Cette inaction forcée me tourmentait, je me 
tenais aux aguets pour saisir la première occasion 
d’en sortir; j’avais souvent des accès d’impatience, 
il me semblait cependant impossible que la 
Providence pût m’abandonner sans retour; puis, 
d’un autre côté, je me décourageais en songeant 
à la puissance de Buonaparte. J e savais que si le 
feu sacré brûlait encore dans certaines villes de la 
France, c’était au fond de quelques nobles cœurs 
. peu nombreux. Chaque comité de province se 
tenait en repos, la seule ville de Bordeaux ren- 
fermait un foyer d’amour moins tiède pour la lé- 
gitimité. Les malheurs de son commerce lui ren- 
daient plus chère la mémoire de ses rois qui 
l’avaient fait prospérer, rg,r 

Les Bordelais auraient donc vivement souhaité 
voir rétablir l’ancien ordre de choses. Un conseil 

' * | 5 . 

royaliste, pris parmi le commerce et la noblesse r 
travaillait activement dans ce but. Mais comme 
les communications avec mon cabinet étaient 
interrompues , ils voulurent les renouer afin d* 
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retremper leur fidélité énergique. Cette résolu- 
tion prise, on se mit en mesure de l'exécuter. On 
nomma un député. Ce fat M. Jacques-Rollac, né- 
gociant de la vieille roche, qui avait l’eStime de 
ses concitoyens , et méritait à tous égards d’être 
l’objet d’un tel choix. 

M. Rollac, sous prétexte d’aller aux Etats- 
Unis ouvrir des relations commerciales, trouva 
le moyen, en iSro, de passer en Angleterre. Dès 
son arrivée il essaya de se mettre en rapport 
avec ma maison. Il fut aidé dans ce dessein par 
le comte Alphonse de Durfort, l’un de mes plus 
dévoués serviteurs, lequel, après avoir causé avec 
le député bordelais, vint à Hartwell prévenir le 
comte de Blacas de l’ouverture favorable à ma 
cause qui venait de lui être faite. Blacas, car je 
dois l’honorer de la même familiarité que j’avais 
envers le cher et toujours regretté d’Avaray, me 
communiqua toute l’affaire en me demandant 
mes ordres. Je lui enjoignis de ne pas traiter 
légèrement un point dé cette importance. Il vit 
donc M. Rollac, se fit expliquer par lui les dispo- 
sitions des Bordelais, celles du peuple de tout le 
Midi ; il apprit combien Buonapartey était exécré, 
combien on y souhaitait mon retour; enfin il 
s’entretint des moyens dejl’effectuer puis il revint 

. r 
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me retrouver fort satisfait de sa première con- 
férence. 

Plusieurs autres la suivirent; M. Rollac pro- 
posa de recourir au ministère anglais , pour en 
obtenir des secours propres à faciliter une insur- 
rection royaliste dans le Midi. Il demanda en 
outre l’autorisation de former à Bordeaux un 
comité central , dont le pouvoir et l’influence 
pussent s’étendre sur les pays circonvoisins. Il 
désigna pour stipuler au nom de la Vendée le 
marquis de La Rochejacquelein et la marquise 
Donissan , dont le dévouement pour ma cause 
était connu ; il cita enfin plusieurs Bordelais di- 
gnes de toute ma confiance , et impatiens de me 
prouver leur fidélité. 

Blacas merendit compte de tout ce que lui avait 
communiqué M. Rollac. Ses espérances de succès 
me parurent mériter d’être prises en considéra- 
tion. Je les soumis à un conseil où j’appelai 
entre autres MM. de Malcor et de Guilhermy. 
Ils jugèrent confie moi qu’il serait possible de 
faire soulever la ville de Bordeaux par le con- 
cours d’une flotte anglaise qui forcerait l’entrée 
de la Gironde au moyen des intelligences que 
nous aurions sur les deux rives de ce fleuve. 

* 9 - 
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CHAPITRE XIX. 


Suite du précédent. — M. de Malcor. — Le baron de Guil- 
hermy. — Le chapeau d’une tête énergique. — Le minis- 
tère anglais accueille M. de Rollac et élude de lui répondre. 

— Première faute de Buon aparté en Pologne. — L’arche- 
vêque de Matines. — Conquête de la Lithuanie. — Réponse 
de fiuonaparte au comte Daru. — 11 continue la campagne. 

— Le maréchal Davoust. — Murat. — Les premières négo- 
ciations avec les Anglais. — Suite de la guerre. — Anec- 
dote sur le czar et le prince Bernadotte. — Prise de Moscou. 
— Récit des désastres qui la suivent. — Louis XVIII écrit au 
czar en faveur des prisonniers français. — Le général Mal- 
let. — Sa conspiration. — Colère de Buonaparte. — En 
quels termes il excuse le duc de Rovigo. — Menées per- 
fides de la police impériale. 


L’avis de mon conseil étant conforme au mien, 
j’autorisai M. de Rollac à se mettre en rapport 
avec le ministère anglais, qui seul pouvait nous 
faciliter le succès. Je fis recommander au député 
bordelais de ne rien conclure sans m’en donner 
connaissance, et de se refuser à toute stipulation 
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qui compromettrait les intérêts de la France. 
Mais cette recommandation était inutile, la con- 
duite de M. de Pollac 11 e tarda pas à m’en con- 
vaincre. Je ne voulus pas l’adresser directement 
aux ministres pour une affaire qui m’était per- 
sonnelle , car j’avais. pour moi l’expérience; mais 
je lui donnai deux bons directeurs dans MM. de 
Malcor , et de Guilhermy. Le premier, ancien con- 
seiller au parlement de Toulouse , joignait à une 
instruction variée, un esprit fin et plein de vi- 
vacité. C’était en outre l’honneur et la probité 
en personne , et je me reposais entièrement sur 
sa prudence et son excellent jugement. 

Le second, magistrat au siège présidial de 
Castelnaudary en Languedoc, membre de l’As- 
semblée constituante , et d’une très ancienne 
noblesse de sa province, possédait les vertus an- 
tiques dans toute leur pureté. C’était un de ces 
courages auxquels on peut appliquer Y impavidutn 
ferient ruinai d’Horace. 11 en donna une preuve 
éclatante, le jour où le roi mon malheureux 
frère fut arrêté à Varenne, et ramené à Paris. La 
rage des révolutionnaires avait décidé que 
Louis XVI serait insulté à son retour dans la 
capitale. On avait affiché sur des placards, qu’il 
était défendu de se découvrir à son approche , 
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ou de lui donner aucune marque de respect. 
M. de Guilhermy, ne tenant nul compte de cette 
violence , ôta son chapeau , et lorsque les gens qui 
l’entouraient voulurent le forcer à le remettre , 
il le lança courageusement au milieu de la foule. 
On respecta cette énergie d’un homme de bien. 
Il signa les protestations des i a et 19 septembre 
1791 , vint nous rejoindre, prit du service dans 
l’armée de Condé, et me suivit à Blanckembourg 
etàMittau. 11 n’a jamais cessé de me donner des 
marques de sa fidélité , et depuis mon retour 
j’ai cherché à lui en témoigner ma reconnais- 
sance. 

Certes M. Rôllac ne pouvait se confier à 
des serviteurs plus dévoués. Ils lui tracèrent la 
route qu’il devait suivre, et le mirent en position 
d’arriver à M. Arbuthnot , sous-secrétaire d’État 
au département de la Trésorerie. Le ministère 
anglais avait été si souvent trompé par des pré- 
tendus émissaires de la France, qu’il se tenait 
sur ses gardes , et n’accueillait qu’avec difficulté 
ceux qui se présentaient. Cependant M. Rollac , 
qui ne ressemblait point à ces intrigans, ne tarda 
pas à inspirer de la confiance à M. Arbuthnot. 
Il l’écouta avec attention, et jugea ses comrau* 
. ( . ■ • 
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nications assez importantes pour être présentées 
à M. Parcival , alors chef du ministère. 

M. Rollac, conduit devant ce dernier, lui répéta 
ce qu’il avait dit au sous-secrétaire de la Tréso- 
rerie. Il prouva si victorieusement la possibilité 
d’insurger la-Guienne, que M. Parcival crut la 
chose assez avantageuse à son gouvernement 
pour ne pas le repousser. En conséquence, il 
répondit à l’envoyé royahste , qu’il était prêt à 
lui donner pleine satisfaction, mais qu’il croyait 
devoir auparavant demander l’avis direct de 
la personne auguste qui se prétendait roi de 
France. Je répète ses propres expressions. 

Le comte depuis duc de La Châtre remplissait 
alors à Londres les fonctions de mon ministre 
plénipotentiaire auprès du cabinet anglais. Ce 
fut oar son intermédiaire; que le ministère vou- 
lut avoir la connaissance officielle de ce que 
M. Rollac lui avait rapporté confidentiellement. 
En conséquence , Blacas présenta au comte de 
La Châtre le digne négociant Bordelais j et le lui 
recommanda en mon nom. 

On aurait pu croire qu’une affaire de cette 
importance serait conduite rapidement; mais des 
obstacles survinrent, d’abord la maladie du roi 
George III , qui mit tout en suspens , le ministère 
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ne voulant pas poursuivre ou entamer une 

négociation extérieure avant que la régence fût 
entièrement établie. D’ailleurs la paix régnait 
alors en Europe, l’Autriche venait d’être vaincue, 
de donner une archiduchesse à Buonaparte , et la 
Russie écrasée ne pouvait remuer. On laissa donc 
tomber pendant quelques mois les propositions 
de M. Roi lac, et on ne lui répondit que vers le 
commencement de 1811. 

C’est à cette époque qu’on vit s’élever des ap- 
parences de mésintelligence entre la Russie et la 
France , et si la guerre s’ensuivait , tout faisait 
présumer qu’elle deviendrait européenne , dans 
le cas où la victoire se déclarerait contre la cause 
de la révolution. On crut donc alors ne pas s’en- 
gager beaucoup en prévenant M. Rollac que le 
cabinet britannique avait l’intention d’aider de 
tous ses moyens les royalistes de Bordeaux , si 
leurs efforts coïncidaient avec une levée de bou- 
cliers étrangers. 

Les choses en restèrent là pendant les années 
1811 et 1812, bien que la guerre prévue eût lieu 
et que l’élite des troupes de l’usurpateur fût 
éloignée de la France. Mais la frayeur était encore 
trop grande dans ce royaume pour que mes par- 
tisans pussent ramener à eux la multitude. La 
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nécessité les força donc d’attendre un moment 
plus heureux. D’ailleurs tous les regards se por- 
taient vers la Pologne et la Russie, où se déci- 
dait le sort du monde. On pensait que le pre- 
mier acte de Buonaparte, en arrivant à Varso- 
vie, serait de proclamer par un décret le réta- 
blissement du royaume de Pologne. Il n’en fut 
rien ; le conquérant heureux n’était point habile 
politique, son œil manquait de portée, son ju- 
gement de prévision. Il hésita dans cette grande 
mesure], la seule qui lui eût procuré des alliés 
fidèles et énergiques; il craignit de mécontenter 
à la fois l’Autriche, la Saxe, la Prusse, et même 
la Russie, qu’il ne voulait pas pousser au déses- 
poir, tout en venant l’attaquer. Il lut d’ailleurs 
maintenu dans cette faute par monseigneur de 
Pradt, archevêque titulaire de Malines, qui se 
qualifiait d’aumônier du dieu Mars, lequel dieu 
Mars, comme on sait, l’avait nommé son am- 
bassadeur auprès de la régence de Varsovie. 
Monsieur l’aumônier , dès son installation , se 
mit en besogne , et pêcha dans l’eau trouble, en 
dirigeant le gouvernement , l’administration de 
guerre, et même la marine, quoiqu’il n’y en eût 
pas l’ombre. De quoi ne se serait-il pas mêlé ? 
de omnibus rebus et quibusdam aliis serait a une 
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excellente devise dans ses armes. Ce rôle de 
factotum politique lui paraissait plus agréable 
que celui de remplir à Malines ses fonctions 
épiscopales. Aussi, afin de le prolonger, il em- 
ploya mille moyens pour empêcher Buonaparte 
de rétablir le royaume de Pologne, car, dans ce 
cas, il n aurait plus été le directeur suprême. 

Buonaparte donc , au lieu de répondre à l’at- 
tente des Polonais , les paya de paroles équivo- 
ques , et alla se mettre à la tête de son armée 
le 24 juin. Il commandait à quatre centcinquante 
mille hommes, dont deux cent soixante-dix mille 
Français. Les Russes, non compris deux réserves 
très fortes qui se formaient eu arrière, oppo- 
sèrent à l’agresseur trois cent soixante mille 
combattans. 

Le 28 , les Français entrèrent à Wilna, capitale 
de la Lithuanie, sans éprouver de résistance 
réelle. L’empereur Alexandre voulait laisser en- 
gager plus loin son ennemi. En attendant, il trai- 
tait avec la régence de Cadix , et définitivement 
avec l’Angleterre , quoique , depuis le commen- 
cement de l’année , tous les articles de leur al- 
liance eussent été réglés. La précaution du czar 
était prudente , car il avait à combattre un re- 
doutable adversaire, la Lithuanie conquise de- 
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venait un glorieux trophée , et on aurait pu se 
borner à sa seule possession , du moins pour 
cette campagne. J’ai su depuis que telle avait été 
l’opinion des meilleurs conseillers de Buona- 
parte , et je tiens de Berthier qu’ayant dit que 
c’était bien assez de besogne pour une année , 
Buonaparte avait répondu : 

— Mais nous ne sommes qu’au mois d’avril , 
que fera-t-on jusqu’au printemps ? 

— Ce ne seront que quelques mois de perdus, 
répliqua le comte. 

— Comte Daru, reprit Buonaparte , les mois 
sont pour moi des années, et les années des 
siècles. Le temps est trop précieux pour le perdre, 
ma carrière sera à peine assez longue pour l’ac- 
complissement de tous mes projets. Nous allons 
donc marcher en avant , et si les quartiers d’hi- 
ver sont d’une nécessité absolue , on les prendra 
à Moscou aussi bien qu’ici. Et là , si l’empereur 
Alexandre me refuse la paix , j’irai la lui deman- 
der à Saint-Pétersbourg. Il faut que la Russie 
soit humiliée , de manière à s’en souvenir long- 
temps. 

Tels étaient les plans de cet homme extraordi- 
naire. Gâté jusque là par la fortune , il ne se 
croyait rien d’impossible. Il persista donc à 
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poursuivre son entreprise en dépit des sages avis 
de ses conseillers , se flattant même de déranger 
en sa faveur l’ordre de la nalure et des saisons. 

Parmi ceux qui au contraire engageaient Buo- 
naparte à marcher sur Moscou, le maréchal 
prince d’Eckmülh doit être mis au premier rang, 
ainsi que Murat, prétendu roi de Naples. Ce 
dernier, par cette conduite, espérait calmer la 
méfiance de Buonaparte, élevée contre lui au 
sujet de certaines négociations secrètes qui, sans 
avoir eu de suite, s’étaient ouvertes entre Mu- 
rat et les Anglais. Le cabinet de Londres, par 
l’intermédiaire du prince Charles-Jean , avait 
cherché à gagner Murat , en lui promettant de 
le maintenir sur son trône , s’il se rangeait du 
côté des alliés , et que la victoire les favorisât. 

Murat, bien que mécontent de Buonaparte, 
qui ne lui avait pas donné l’Espagne, ne voulait 
cependant point encore rompre ouvertement 
avec lui. Il refusa donc, mais avec mollesse, et 
dès ce moment ferma les yeux sur le commerce 
secret qui se faisait entre Naples et l’Angleterre ; 
mais il n’y mit pas assez de prudence pour que 
Buonaparte n’en fût informé. On doit juger de 
sa colère : une explication véhémente eut lieu , 
Murat nia tout et ne put être convaincu de 
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mensonge ; néanmoins , il en resta dans l’esprit 
de Buonaparte une méfiance qui prit de pro- 
fondes racines. 

Murat donc, pour ramener son beau-frèrfe, 
flattait toutes ses fantaisies , et voilà pourquoi , 
avec le seul Davoust, il approuva la continuation 
de la campagne. Un beau fait d’armes, la prise de 
Smolensk, place forte et boulevard de la Russie 
du côté de la Pologne , maintint la multitude 
dans la croyance que Napoléon se tirerait avec 
gloire de cette entreprise téméraire. Le général 
russe , Barklay de Tolly , mit le feu à la ville, et 
se retrancha plus avant dans l’intérieur des 
terres. 

Ce succès fut suivi d’un autre non moins avan- 
tageux. Le général Gouvion-Saint-Cyr , l’un des 
meilleurs officiers de l’époque , battit complète- 
ment à Polotsk , le général Wittgeinstein , dont 
les forces étaient beaucoup plus considérables 
que les siennes. Cette victoire lui valut la dignité 
de maréchal , et m’enleva la satisfaction que j’au- 
rais eue plus tard à la lui accorder. 

Tandis que ces évènemens se passaient, l’em- 
pereur Alexandre et le prince Charles-Jean se 
réunissaient dans la ville d’Abo. Le dernier mon- 
tra dans cette circonstance tant de grandeur 
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d’âme et de générosité , qu’il s’acquit sans retour 
l’amitié du czar à tel point que lorsqu’en 1814 
il fut question de la Suède dans le congrès de 
Vienne, ce monarque déclara qu’il regardait 
l'affaire comme terminée, son intention étant, 
ajouta-t-il, de soutenir envers et contre tousses 
droits du prince Charles-Jean. Celui-ci l’en ayant 
remercié , il lui écrivit : 

a J’ ai acquitté à Vienne la lettre de change que 
vous aviez tirée sur moi à Abo.t 

Il est vrai que cette phrase n’avait pas le mé- 
f rite de la nouveauté; mais enfin je la rapporte 
telle quelle. . Voici ce qui toucha particulière- 
ment l’empereur dans l’entrevue d’Abo : après 
qu’on eut traité des indemnités à donner à la 
Suède, et que le prince Charles-Jean s’en fut 
rapporté, pour toute garantie, à la parole du 
czar , il ajouta : 

— Sire , j’ai vu les troupes que vous avez pla« 
cées sous mon commandement (une convention 
portait que trente-cinq mille Russes seconde- 
raient les opérations de l’armée .dans le débar- 
quement en Irlande c’est l’élite de votre ar- 
mée. Mais le moment de me mettre à leur tète 
n’est pas opportun ; vous en avez vous-même 
un besoin plus urgent. Le général Wittgeinstein. 
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s’affaiblit malgré sa vigoureuse défense sur la 
Dwina. Je sais qu’il ne lui reste guère que qua- 
torze mille hommes, et il est impossible que les 
maréchaux Macdonald et Victor ne finissent pas 
par l’écraser , et ne marchent sur Saint-Péters- 
bourg. Envoyez-lui donc les trente-cinq mille 
hommes , c’est là le plus pressé. 

— Cette conduite de votre part est pleine de 
noblesse , répondit le czar; mais je ne puis en 
profiter; car comment auriez- vous la Norwège ? 

— Nous aurons le temps d’y penser, si les 
armes vous favorisent; tandis que, dans le cas 
contraire, il vaudrait mieux renoncer au trône 
que de régner selon le bon plaisir de Napoléon. 

Le czar, charmé au fond d’une proposition 
qui le tirait d’un grand embarras , l’accepta avec 
une vive reconnaissance. Les troupes expédiées 
vers les grandes armées remplirent complète- 
ment leur but en ce qu’elles fermèrent aux Fran- 
çais l’entrée de Saint-Pétersbourg. 

La bataille de la Moskowa, gagnée encore par 
Buonaparte sur Stratusow, la dernière espérance 
des Russes , ouvrit à l’armée victorieuse les portes 
de Moscou, cité pour laquelle les Russes avaient 
une vénération religieuse. Je ne m’engagerai pas 
à raconter les évènemens de cette époque cé- 
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lèbre, à présenter le fameux Rosptochin prenant 
sur lui l’initiative d’un désastre qui, par son 
immensité même , sauva l’empire russe. L’incen- 
die de Moscou est assez connu; on sait qu’il 
trompa toutes les prévisions du conquérant; 
qu’il mit le terme aux triomphes de Buonaparte ; 
que dans cette circonstance apparut visiblement 
le doigt de Dieu, pour lui dire : Tu n’iras pas 
au-delà. On sait les revers qui s’ensuivirent; 
comment Buonaparte persista à rester dans un 
pays dont toutes les ressources étaient disparues ; 
comment , bercé de sa chimère d’amener le czar 
à une paix désormais inutile pour ce dernier , 
il laissa arriver la saison du froid et des neiges, 
et comment enfin, désabusé de ses folles espé- 
rances, il ordonna la retraite lorsqu’elledevenait 
impossible. 

Mon cœur saigne, et ma plume se refuse à 
tracer les particularités de ce retour vers la 
mère-patrie , retour marqué par des calamités 
dont on ne trouve aucun exemple dans l’histoire 
moderne ; où la France perdit l’élite de ses sol- 
dats et de ses officiers ; qui mit tant de familles 
en deuil , qui coûta tant de larmes. 

Mais avant de connaître les fatales conséquen- 
ces des victoires de. Buonaparte, nous eûmes, 
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nous autres exilés, de tristes instans à passer. 

Chaque courrier apportait la nouvelle d’une ba- 
taille gagnée^ d’une province conquise. Je pein- 
drais mal le trouble où me jeta la prise de Moscou, 
que nous apprîmes avant son terrible incendie. 

Nous crûmes cette fois que Napoléon avait fixé 
la roue de la fortune. Le désespoir commençait 
à nous gagner, lorsque nous apprîmes bientôt 
après que Tarifée française, plus vaincue par les 
élémens que par les Russes, était en partie dé- 
truite, et que ses débris regagnaient avec peine 
la Pologne. 

Outre le chagrin que j’éprouvai en pensant à 
la perte de tant d’hommes, que je continuais A 
regarder comme mes enlans, mon cœur fut en- 
core péniblement brisé par la captivité île plu- 
sieurs milliers de Français égarés au fond de la 
Russie. J’oubliai que ces vaillans soldats avaient 

combattu contre ma cause, je ne vis que leurs y 

♦ • ■ ■ 
malheurs, et aussitôt j’écrivis en ces termes à 

l’empereur Alexandre : 

« Monsieur mon frère , 

. » ; • , * * 

» Le sort* des armes a fait tomber dans les 

• •; 

■ Ttii. ao 
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«mains, de Votre Majesté Impériale plus de 
» cent cinquante mille priàonnièVs; la plus grande 
«partie sont Français. Peu importe' soîis* quel 
• drapeau ils ont servi , je ne vois en eux que mes 
«ënfans, et je les recommande à la bonté de 
«Votre Majesté Impériale. Qu’elle daigne coiïsi- 
» défer leurs malheurs, et adoucir la rigueur de 
«leur sort. Puis'sent-ifs apprendre que leur vain- 
» queur est l’ami de leur père ! Voire Majesté ne 
» peut hjë donner une marque plus touchante 
»de ses sentimens pour moi. * 

Ma sollicitude ne fut couronnée que d’tin bien 
faible succès. Le czaf, il est vrai, ne pouvait 
pas faire' grahd’cliose pour les infortunés prison- 
niers, vu l’occurrence' Mais j’avais rempli un de- 
voir Sacré, et cette certitude me tranquillisa. 

îfous apprenons tout- à-coup aussi qu’un 
homme , qu’un prisonnier a essayé de renverser 
presque a lui seul ce colosse de puissance de Buo- 
napartë. On comprend sans doute que je veux 
parler de la conspiration du général Mallet , l’un 
des faits les plus extraordinaires de l’histoire 
ancienne et moderne ; fait qiii dénote un génie 
supérieur, une de ces capacités qui trouvent si 
peu de pointé de comparafson. On se rappelle 


• Digitized by Google 


nt% »•} fi** 

DE LOUIS XVIII. 


Jja 

5oy 


que ce general conçut uu plaq pour renverser 
Buonap^rte , qui pensa réussir, tant il était habi- 
lement combiné ; qué, d’ùn coté, il fit co’iirir lé 
bruit de la mort de ce dernier *et de l’autre ce 
lui d' une prétendue décision dp sénat , par la- 
quelle, lui Mallet, établissait à l’IIôtei-de-Ville 
de Paris un gouvernement provisoire composé 
d’hommes de toüttes les opinions , lequel ne de- 


vait etre que transitoire pour arrivera l£ restau- 
ration de mon trône. L’exécution de ce plan fut 
confiée à deux autres généraux çaptifs comme 
lui, Guidai etLahorie. Ceux-ci ne Se trouvètent 
pas a sa hauteur, et 1 entreprise manqua non sans 

avoir couvert de ridicule le ministré de là police, 

^ * 

qui retira de cette affaire le titre plaisant ’de dué 
de Üa Force, non sans avoir mis en mouvement 


le préfet de la Seine et une partie 
de Paris. 


de fra garnison 


M. de Mallet et sçs complices payèrent de leur 
vie tant dé hardiesse* et de présence d’esprit. 
La conspiration fut étouffée quelques heures 
après sa naissance. Mais l’espèce d’inviolabilité 
que dix ans de régi \e donnaient à Èuonaparte 
perdit quelque chose de son prestige. On regarda 
comme possible d'accomplir ce qui venait d’étré 
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consommé à demi , et le£ âmes généreuses se re- 
trempèrent d’uné nouvelle énergie. Quant à moi, 
j’euf tiçâi un heureux présage pour les entreprises 
à venir. 

La- colère de Buonaparte éclata comme la fou- 
dre lorsqu’il apprit cette tentative. Elle se tourna 
contre ceux qui avaient nüis leur responsabilité 
à ‘couvert en pressant le supplice de M. de 
Mallet. 

# 

Il A’y a donc à Paris , dit-il, que des im- 
béciles et des lâches ?... 

Cet événement accéléra son retour; il aban- 
* •' , . 

donna sur-le-chatnp la Pologne et son armée , 
pour venir s’assurer par lui-même des périls qui 
pçifvaipnt encoré exister. Il traita le duc de Ro- 
vigo de manière à le faire rentrer soüs terre, 
puis il conclut ainsi ; 

— Il est heureüx pour vous que votre dé- 
vouement vous, protège contre votre sottise. 

Cependant la police française se vengea de cet 
affront , par uii redoublement de rigueur. Elle 
poursuivit à outrance tous ceux quelle soupçon- 
nait de m’ètre fidèles. Ce fut à cette époque qu’on 
s’occupa du guet-apens infâme qui avait pour 
but d’attirer en France le duc de Berry , où l’at- 
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tendait une mort certaine. Je suis persuadé que 
le duc de Rovigo sait là-dessus des particularités 
fort curieuses dont il pourrait nous régaler s’il 
n’était si discret. 


f 
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CHAPITRE XX! 


On commence A revenir à Louis XVIII. — Le prince de 
Talleyrand se rappelle que le roi existe. — Une plaisan- 
terie. — Le grand diplomate travaille pour la cause du roi. 

— Le corme Alexis de Noailles. — Son portrait. — Son dé- 
vouement. — Ce qu’il ditauroi surlaFrance Projet qu’il 

‘ ini inspire. — Courses diplomatiques de ce fidèle serviteur. 

— Murat se brouille avec Buonaparte. — Le cabinet de 
Londres et les Bordelais. — Le roi écrit à M. Taffard de 
Saint-Germain. — Et au marquis d’Avaray. — Cours des 
événemens politiques. — Armistice de Dresde. — La paix 
proposée et refusée. — La guerre recommence. 


Le désastre de Moscou retentit dans toute 
l’Europe, on se jeta en quelque sorte un regard 
d un bout du monde à l’autre , et l’on commença 
à respirer. J aurais voulu que les espérances qui 
m’ assaillirent ne fussent point dues aux malheurs 
de 4 France. Mais jusque là je n’avais pu par 
moi-.mème mettre un terme à, ma propre infor- 
tüne , il fallait donc se. soumettre à obtenir ma 
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délivrance par, une. catastrophe qui me navrait 
le cœur. On me prouva facilement qpe raa P os ‘* 
tion allait changer de face, car de toutes parts on 
se rapprocha de ma personpf. Au commence- 
ment de 1 S 1 3 , je reçus des marques desouveqif 
de telle puissance qui jusque là n’avait voulu 
entretenir aucune relation avec moi. Ceux sur 
qui jp comptais le moins furent les premiers à 
me donner signe de vie. 

C’est aussi à cette époque que le prince de 
Talleyrand se rappela enfin que j’étais encor? de 
ce mondç. Jusque là il l’aVait oublié, vu la multi- 
plicité. de ses affaires. Qui torpba de, son, haut ? ce 
fut son excellent oncle en rqpevant, tout-a-coup 
une lettre tle ce spirituel neveu qui jamais ne 
songeait à lui écrire. Mai$ la^ force du sang s’ôtait 
réveiljée .au bruit 4 e la chute de Moscou. Le 
grince de Taîleyrand dans sa missive à.l’arche- 
vêqùe de Reims l’accablait de protestations, de 
tendresse, lui souhaitait toutes sortes de prospé- 
rités pour l’avenir, et recommandait surtout à 

ce bon parent de le mettre à mes pieds. 

- r * .y-.* 

Le digne archevêque arriva haletant pour me 

montrer, cette pièce furieuse. Je ne m’étonnai 

pas d’une telledémarphe eqyers un oncle si res- 
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peotable, mais après 'avoir jeté les yeux sur 
Tiartièle qui me concernait: * ’ • 

— Dieu soit loué! m’écriai-je, Buonaparte 
doit toucher à sa chute, car je parie que lors- 
que lé Directoire fut près de la sienne , votre 
neveu écrivit dans les mêmes termes au vain- 
queur de l’Italie. Si vous lui répondez, marquez- 
lui que j'accepte l’augure de son bon souvenir. 

Le prince de Talleyrand ne s’en tint pas là; 
d’autres missives suivirent celle-ci. Je dois* con- 
venir que dès avant la restauration il me rendit 

A 

de ces services qüi méritent de la reconnaissance. 
Il se rapprocha d’abord de quelques membres du 
sénat, et leur prouva par ces argumpns irrésisti- 
bles dans sa bouche qu’il ne dépendait que d’eux 
de rendre à leur corps la considération qu’il avait 
perdue.' J’appris ce fait par les comtes Boissy- 
d’Anglas, Fabre de l’Aude, d’Ambarrère et quel- 
ques autres qui me firent assurer sous main de 
leur dévouement. Je sus aussi que le prince de 
Talleyrand avait essayé d’influencer quelques 
hommes de la révolution , mais avec pep de 
succès parce qu’il ne putr calmer les terreurs de 
leur conscience. Il manœuvra en outre autour 
de certains maréchaux .et de plusieurs généraux 
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recommandables. Je lais leur nom en vertu de 
l’engagement que j’âi pris de ne jamais le régler. 
Je pourrais m’en affranchir,, car eux depuis ont 
mal tenu le leur , mais la parole d’un roi doit 
être inviolable quand même. Enfin le prince 
de Talleyrand, rentré dans une* bonne voie, sqt 
sans se compromettre apprendre ànx souverains 
la nouvelle direction que prenaient les choses ; 
et comme partout on avait une haute idée dé 
son mérite , il me fut fort utile rien qu’en ma-» 
nifestant son opinion. Ses négociations dévinrèpt 
plus directes un peu plus tard. Buonaparte*-en 
eut connaissance , mais n’ayant aucune pièce à 
l’appui , il no put convaincre de fourberie l’ha- 
bile diplomate. Il l’accabla seulement du poids 
de sa disgrâce dont vint le. dédommager l’an 
de grâce 1 8 1 4- • * •* 

Parmi ceux qui contribuèrent le plus efficace- 
ment à ma,jrentrée, puis-je oublierie comte Alexis 
de NoaiMes? La révolution l’avait trouvé trop 
jeune pour le contraindre à émigrer ou pour le 
conduire à l’échafaud. Il était né le 1" juin 17B3, 
mais il grandit assez pour faire ombrage à Bdo- 
nagarte: on sait quelle gudtre lui déclara célufci; 
nè pouvant l’attacher à sa personne , "il lé* fit 
mettre en prison pour avoir colporté la bulle 
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d’excommunication du souyerain pontife. Après 
une captivité de sept mois, lç comte fut relâché 
sans condition. Le général Malietlui suscita avec 
bonne intention une autre fâcheuse affaire en le 
mettant sur la liste de ceux dont il composait son 
gouvernement provisoire. Mais avant que ce com- 
plot éclatât, le duc de Rovigo avait signifié au 
comte Ajex;is qu’il fallait.se vouer à la cause im- 
périale ou être exilé. L’alternative était dure, ce- 
pendant.il aima mieux fyir sa patrie qup.de vi- 
vre sous une aussi horrible tyrannie. 11 chercha 
d’abord une retraite en Suisse. Traqué de vallée 
en vallée, de montagne en montagne, prêt à être 
saisi par la police $avarieqne, il quitta l’antique 
lleivétie qui n 'était plus la terre de* la liberté, 
et se rendit à Vienne le cœur plein des plus 
généreuses résolutions. 

Le comtç de Noailles ne fut nullement arrêté 
par lçs nœuds, de famille qui liaient la maison.de 
Lorraine à celle de Ruonaparte, bien cprtain 
que si la première trouvait son avantage .dans un 
revirement de politique, elle n’hésiterait pas à 
l’adopter. Le comte, avec tqute la chaleur de la 
conviction, prouva a a cabinet de Y* enne que 
Buoiiaparte était l’ennemi de toutes les ançîen- 
nes dynasties, et que la maisoq de lorraine, 
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sous peine de se perdre, devait faire cause com- 
mune contre lui. On copvenait bien de cette 
vérité, mais le moment de se déclarer n’était 
pas venu. On conseilla donc au comte de Noailles 
d’aller faire ailleurs des prosélytes , promettant 
de le rappeler quand il serait temps. 

Il tourna ^es pas vers la Suède, où il fut ac- 
cueilli, par le duc de Sudermaniç. Le prince 
Çbarles-Jean partagea ses idées sur la nécessité 
de paettre un frein à l’ambition de Buonaparte; 
et comme cet te- visite à Stockholm eut lieu après 
le, traité conclu eptre la Suède et la Russie , le 
prince Charles-Jean put s’entendre plus facile- 
ment avec mon fidèle serviteur. Il le chargea 
même de me faire connaître L’intérêt qu’il pre- 
nait à mes malheurs , et son vif désir de con- 
tribuer à les améliorer. Le comte de Noailles me 
rapporta tous ces laits lorsqu’il se rendit ensuite 
à HartweU. où je le reçus à bras ouverts. 

Le comte Alexis de Noailles joint à beaucoup 
çl’ esprit une finesse d’observation peu commune. 
Il a autant d’élévation d’âme que d’énergie. Doué 
d’une conception vive, il exécute avec la même 
^çbvqé, et rien ne lui coûte, pour servir la cause 
à laquelle il se dévoué. Je compris de quel avan- 
tage pouvait être pour moi un tel serviteur^ et 
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pëut-être ë’aperçüt-il que je me mettais en frais 
pôur mieux rtie l’attacher. 

j 

Il plut également à Monsieur , à mes neveux 
et à madame la duchesse d’Angoulême.’ Je lui 1 dus 
enfin des renseignemens circonstanciés et pôsi- 
tifs sur l’opinion de la France. Je sus' qu’on y 
soupirait après un meilleur' ordre de dhoses ; 
qu’on prévoyait l’impossibilité d’une paix pro- 
longée, sans un retour vers la légitimité; maifcil 
rie me cacha’ pas non plus que la masse demeu- 
rerait inerte tant qu’elle ne serait pas excitée 
et soutenue par le concours des puissances 
étrangères, à tel point elle craignait Buonaparte. 
Cependant, ajouta M. de Tioailles, l’usurpateur 
ne doit faire aucun fond sur la nation* en 
cate de revers , car elle est tellement lasSe de sa 
ty fan nie , quelle Yiè s’efforcerait en rien de le 
soutenir. J’appris également qtte les idées répu- 
blicaines s’étaient éteintes pendant'les quatorze 
années qui venaient de s’écouler, èt que pour les 
l’animer il faudrait une suite 3e fautes que mon 
goHverhement ne commettrait pas. ’ ' 

J’écoutai avèè un intérêt a'vidé tes données si 
différentes de telles qui depuis long-temps me 
parvenaient. J’y * puisai d’ailleurs de nouvelles 
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lumières par des questions précises dont les ré- 
ponses me prouvèrent : 

i° Qu’un retour complet à l’ancien régime 
perdrait tout; qu’en conséquence il fallait com- 

biner.Jes élémens de la constitution de manière 

• • • * 

à contenter à demi les classes diverses de la so- 
ciété; gu’on ne pourrait surtout toucher aux pro- 
priétés dites nationales, et que le clergé ne devait 
pas s’attendre à rentrer dan$ ses anciennes pré- 
rogatives ; 

2 # 0 Qu’au lieu de rétablir l’administration 
passée, les états-généraux et provinciaux, les 
parlemens , les provinces, les intendances et le 
vieux système financier, le plus sage serait de se 
coucher dans le lit de justice de Buonaparte et 
de maintenir tout ce qu’il avait construit avec 
assez d’habileté. Je compris le danger qu’il y 
aurait à remanier tous les erremens de l’ancien 
pouvoir; à rassembler des matériaux tellement 
brisés, qu’aucune soudure ne pourrait leur 
rendre leur solidité primitive; tandis que l’ad- 
ministration actuelle éprouvée par douze années 
d’existence, déposait en laveur de sa durée et 
du bon esprit qui avait présidé à sa formation. 

Je gardai in petto cette résolution que mon sens 
droit m’engagea à prendre, ne voulant ffas-àl’a- 
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vance susciter une meute dfe mécontèns àutblir 
de moi. Je vivais avec des gens qui du matin au 
soir rêvaient le beau idéal du gouvernement de 
Louis XIV, et qui , ne renonçant à aucune tra- 
dition féodale , se préparaient déjà àrebâtirMarly 
et le ■château de Choisy, afin que rien du passé ne 
nous manquât. Si donc je leur avaisannoncé que 
non seulement ces choses n’auraient pas lieu, mais 
que lès émigrés ne recouvrerafeut ni leurs terres 
ni leurs rentes, on m'aurait lapidé sur place, du 
du moins , • 

• » 

Far avis de parens , "renfermé de bonne keore. 

J’étais loin cependant de m'imaginer tous les 
obstacles que j’aurais à vaincre, poiir compléter 
notre restauration , de Ceux-là mêmes doiik- lë 
premier intérêt était qu’elle s’effectuât} il* est 
certain qu’en 1814, les plus fortes pierres d’à- 
choppement dont il m’a fallu débarrasser tnoii 
chemin y ont été jetées par les royalistes. 

Je gardai donc pour moi mes réflexions ettheâ 
projets; je témoignai seulement au* coilite de 
Noailles ma gratitude pour tous les servicès 
qu’il me rendait. , Cependant l’iütérêt tfe mes 
peuples et de ma maison devant passer â\»dnt des 
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considérations particulières , je me déterminai à 
profiter -dès botines intentions du prince royal 
de Suède, et lui dépêchai le comte Alexis pour 
m’entendre sur différens points avec lui. Il tne 
fut affreux d’abandonner la cause de "Gustave IV, 
mais Dieu sait qu’en cela je né me laissai 
guider par «aucun intérêt personnel. Je chargeai 
mon agent , après saroission remplie efi Suède, 
d’aller jusqu’à Saint-Pétefçboarg pour décider 
le czar à prendre en main ma cause, et à më 
faire entrer dans la coalition comme partie con- 
tractante. 

Ceci aurait été un grand pas vers ma restau- S 

ration , et j’eus la satisfaction de voir que ni le 
prince Charles- Jean ni l’empereur de Russie 
n’y mettaient obstacle. Le roi de Prusse, déjà 
notre allié secret à cette époque , accéda ample- 
ment à ma demande 1 mais le cabinet de Vienne , 

s’ÿ opposa fortement. On de pouvait dâns ce 
royaume se résoudre à me Compter pour quel- 
que chose. Je reçus cependant de Vienne de fort 
bonnes pâroles , ce qui , joint aux espérances que 
me donnait le prince-régent, rendait ma position 
plus supportable'. 

Ce fut le comte Alexis de Noailles qui me 

rapporta hii-même les dispositions amicales des 
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cours dq Nord. . Il me donna^en même temps 
des détails circonstanciés sur l’expédition- de 
Byonaparte en Russie. Je l’invitai $ se reposer 
quelque temps à Hartwell. Mais il ne pouvait 
rester inactif tant qu’il voyait jour à me servir. 
II avait d’ailleurs promis au prince Charles-Jean 
d’aller le rejoindre. Il quitta l’Angleterre en i£i3, 
et se rencontra à Stockholm avec les envoyés se- 
crets du sénat de» Hambourg, qui, au nom de 
leurs concitoyens, venaient prier les Suédpis de 
leur porter secours pour la délivrance de leur 
ville. Il les conduisit lui-mêmeau prince-Charles- 
Jean , et de là il allas, négocier avec diverses cours 
de l’Allemagne , encore incertaines sur leur po- 
litique à venir. Lorsque la bataille de Grosburn 
efct été gagnée ,1# comte de Noailles s’èmpressa 
aussi d’aller en porter la nouvelle aux souverains 
allié&. Dès ce moment , il se multiplia en quel- 
que so*te , mais demeura plus particulièrement 
attaché à' l’armée suédoise. Enfin , je ne dirai 
jamais assee tout çe que ce digne serviteur a fait 
pour ma cause. Il rejoignit plus tard Monsieur 
à Vesoul, devint son aide-de r camp, et çe rendit 
à Paris avant lui pour préparer les voie» de son 
retour. 

Tandis que les négociations avaient lieu, 
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Buonaparte cherchait à se venger sur autrui de 

ses propres fautes. Il enleva le commandement 
de sa grande armée à Murat, pour le transmettre 
au prince Eugène. Cet affront fait au premier 
lui causa une telle colère que dès lorS il ne 
repoussa plus que faiblement les nouvelles pro- 
positions qui lui furent faites de la part des An- 
glais. Cependant , soumis par habitude à Bùona- 
parte, il n’osait pas encore secouer son joug ; il 
ne le fit qu’en janvier i S 1 4 » et j’eus alors le 
chagrin d’apprendre que, malgré mes instances, 
la couronne de Naples lui était assurée ainsi qu’à 
ses enfans. La Grande-Bretagne avait intérêt à 
ce que la Sicile fût séparée du royaume de Na- 
ples , parce qu’elle demeurait ainsi constamment 
médiatrice entre ces deux Etats. Cette politique 
toute d’égoïsme la rendit ingrate envers Ferdi- 
nand III son plus fidèle allié peut-être. 

Les désastres de la campagne de Moskou don- 
nèrent une autre impulsion au cabinet de Saint- 
James. 11 se détermina à répondre aux ouver- 
tures que M* Rollac lui avait faites. Le ministère 
en fit part au comte de La Châtre qui me l’apprit 
à son tour. M. Rollac reçut alors l’avis de préve- 
nir les royalistes de la Gironde, que s’ils étâient 
en mesure d’agir, ils seraient vivement soutenus, 
vm. ai 
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llf. fWUac , voyant les choses aussi avancées , 
pensa avec raison qu’il serait convenable d’en- 
voyer à Bordeaux un commissaire en mon nom. 
On l’invita à le désigner, et il choisit M. Peffaut 
de la Tour. Celui-ci , plein de zèle et de courage, 
accepta avec ardeur la missiou périlleuse que je 
coufiais à sa loyauté , et il la remplit avec autant 
d’intelligence que de succès. 

M. Peffaut de la Tour porta à M. Tassar de 
Saiut-Germain des lettres patentes# par lesquelles 
je l’investissais de la charge de commissaire royal 
avec des pleins-pouvoirs pour agir ën mon nom, 
et préparer les moyens d’effectuer mon retour. 
Je mis la province entière de Guienne sous sa 
direction. Il devait s’entendre avec le marqiiis 
de La Rochejacquelein , revêtu des mêmes fonc- 
tions dans toute la partie de l’Ouest et de la 
Vendée , où déjà on travaillait à un soulèvement 
général. Je 11e négligeai ni le nord ni le midi. 
Ce n’était guère que vers les côtes de la Médi- 
terranée, peu garnies de troupes impériales, que 
je pouvais espérer qu’on répondrait à mon si- 
gnal. Néanmoins je le donnai en vain. Ces con- 
trées , bien qu’éminemment royalistes , ne sem- 
blent pas disposées à soutenir en aucun temps 
leur opinion par la force des armes. On y aime 
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sans doute beaucoup les BuitrbohS; üiiiîè dii dé 
s’y bat guère pour eux. 

Il est certain qttë les espérances sur lèsijü'ëlles 
je devais tant compter d’après les rappbHs de 
M. de Rollac et autres , d’une levée ëii iriàssë 
depuis la baie d’Àrcâchoii jusqù’âüVàr, tllrèiit 
complètement déçues pendant là ditfëé dë i8 1 3. 
Cependant je ne me décourageai pas, et kti mois 
de juillet j’envoyai à Bordeaux M. PërrIH aVêc 
un billet pour le commissaire du roi, Tâssar dé 
Saint-Germain. Il était conçu én cèà termes : 

• Il tarde au meilleur dès pères de se retrouve!- 
au milieu de ses enfàhs. # 

Je ne pensai pasdevoit én dite plus long, ët 
tandis quë par cé billet lâëoriique je tâfchais d'atS^ 
tiver le feu sacré, j écrivis, pour satisfaire léé 
besdinS de mon cœiir, la lettre suivante au mar- 
quis et à la marquise d’Avaray , père et mète de 
celui qui avait été mon ami le plus cher.’ 

* L’âge et lès infirmités ont pu changer là 
» tnaîn qui tracé ces caractères ; mais vous ne re- 
» connaîtrez pas moins ici une amitié "de quâ- 
» rânte ans. Un lien plus sacré encorê’nousuhit; 
» en vain là mort a cru le briser , il subsistera 
» totijourS dans rhoir cœur. Que Dieu veille Sur 
» vous deux, je ne renoncerai jamais à l’espoir dë- 
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«pleurer avec vous tout ce que nous avons perdu; 

«c’est la seule consolation qui nous reste. » 

Cette année i8i3 paraissait devoir amener 
la solution de la grande question politique. J’en 
rapporterai les principaux évènemens avec ma 
rapidité ordinaire. Elle s’ouvrit, pour ainsi dire, 
par line proclamation que j’adressai aux Fran- 
çais, dans laquelle j’exprimais mes vœux pour 
leur prospérité, mon projet de leur assurer la 
paix par des lois sages et en harmonie avec Les 
idées de l’époque, en un mot tout ce que je 
croyais propre à me rallier les esprits. 

Le 8 février, Varsovie tomba au pouvoir des 
Russes; le io,le czar adressa une proclamation 
aux peuples de l’Allemagne, pour les appeler à 
secouer le joug de leur ennemi commun. Ceci 
avait été précédé par la défection du général 
prussien d’York , autorisé secrètement par son 
roi à passer du côté des Russes. La nécessité con- 
traignit Guillaume III à,désavouer d’abord toute 
coopération à cet acte ; mais , plus libre de sa 
conduite-, il put, le 1 " mars, signer un traité, 
d’alliance avec l’empereur Alexandre, dont les 
troupes occupèrent Berlin le 4 du même mois 
Le la , Hambourg fut évacué par les Français ; 
le 2 i les alliés prirent possession de Dresde, et 
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Iea3, le prince royal de Suède écrivit avec au- 
tant de dignité que de convenance à Buonaparte 
pour l’engager à la paix. 

Buonaparte se préparait à la guerre, et sur cette 
France , déjà épuisée par tant de conscriptions , 
de levées supplémentaires, il obtint de la fai- 
blesse du sénat un supplément de deux cent 
mille soldats, et un peu plus tard un de trente- 
six mille, qui seraient pris uniquement dans les 
départemens voisins des Pyrénées. Le i* r avril; 
il déclara la guerre à la Prusse, et le »5 il 
partit pour Parmée d’Allemagne, qui se recom- 
posait avec célérité. Le 1 " mai il parut re- 
prendre son ascendant ordinaire par le gaip de la 
bataille de Lutzen ; le 8 le prihce Eugène était à 
Dresde. Les Français continuèrent à vaincre à 
Bautzen, à Reichenbachet en divers autres lieux. 
Le maréchal Davoust s’empara de Hambourg le 
3o , et de si beuï-eux débuts engagèrent les alliés, 
qui avaient besoin de temps et de renforts, à 
proposer, le 2 juin, un armistice, que Buonfl- 
parte eut le tort d’accepter. 

Cependant l’Autriche n’était pas encore déci- 
dée; elle se serait rattachée à l’usurpateur, sises 
armes eussent été victorieuses en Russie. Buona- 
parte en consentant à une trèvé se domra aussi 
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le loisir de faire venir ses nouvelles recrues, de 
semef la discorde parmi les princes , de profiter 
enfin des chances qu’il savait si bien se ména- 
ger. Les troupes d’ailleurs n-’étaient pas heureu- 
ses en J&pagne ; lord Wellington avait repoussé 
les Français ; il venait de prendre des mesures 
propres à les refouler hors de la Péninsule, et 
Buonaparte espérait qu’on le laisserait respirer 
de ce côté. 

• La convention , signée à Dresde le 3 o juin , fut 
suivie d’un congrès pour la pacification géné- 
rale, lequel s’ouvrit à Prague le 12 juillet. Envi- 
ron à Ja même époque, l’Autriche, éclairée en- 
fin sur ses véritables intérêts, signa une alliance 
avec la coalition le 17; acte qu’elle ne fit néan- 
moins connaître à Buonaparte que le 1 2 août , 
après la rupture de l’armistice. Les propositions 
faite» à Buonaparte étaient : 

Que le duché de Varsovie serait partagé entre 
la Russie , la Prusse et l’Autriche ; que les villes 
anséatiques du nord deviendraient indépendan- 
tes; que la Prusse serait reconstituée avec fron- 
tière ^ur l’Elbe ; que Trieste et les provinces Illy- 
riennes retourneraient à l’Autriche; que toutes 
les puissances existantes, grandes ou petites, se 
gataoiicaieut réciproquement leurs États , et 
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qu’enfin l’indépendance de l’Espagne et de la 
Hollande serait établie à la paix générale. 

Certes c’étaient des çonditions très belles pour 
la France, qui se trpuvait pnçopq à la tête de l’Eu- 
rope ; mais elles ne satisfirent pas Buoûaparte , 
lequel attendait mieux du succès de ses armes. La 
guerre recommença tjqqc , elle fut décisive. Une 
fies causes qui la détermina en faveur fies souve- 
rains fut la démarche du général Jomini, lequel 
abandonna soudain le service de Buonàparte. Il 
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fit connaître }e p]*n de campagne de ce décider, 
qui consistait à marcher sur Berlin ; il le rendit 
par là impraticable, et de grands chanceniens en 
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résultèrent. 
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CHAPITRE XXI. 


Continuation des évèncmens politiques. — Le czar écrit à 
Louis XVIII. — Buonaparte repoussé en France. — Le roi 
négocie à Bordeaux. — Lettre-circulaire écrite en son nom 
par le coix\tcde Blacas. — Monsieur et ses fils sont appelés 
par la coalition. — Douleur des adieux. — Fermeté de 
madame duchesse d’Angouléme. — Monsieur en Suisse.' — 
Le duc de Berry à Jersey. — Le duc d’Angouléme auprès 
dç.lord Wellington. — Soumission de Bordeaux. — 
Louis XVIÎI est reconnu roi de Fronce dans cette ville. — 
Le xa mars. — Entrée du duc d’Angoulême. — Ce qu’il 
mande au roi. — Derniers efforts de Buonaparte. — Le 
prince de Condé. — Ce qu’on écrit au roi du congrès de 
Châtillon. — On intrigue & Châtillon en faveur de la ré- 
gence. — L’empereur Alexandre veut que la France décide 
à qui elle se donnera. — La cause de Louis XVIII est 
gagnée. 


Buonaparte ouvrit cette nouvellecampagpe par 
une autre bataille de Dresde, livréeet gagnée le 26 
et le 27 août;mais sa destinée n’en devait pas monts 
s’accomplir. Vainement il redouble d’activité et 
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de génie ; vainement le sénat lui accorde encore 
trois cent mille conscrits, la main de Dieu pèse 
sur lui , paralyse ses efforts. Il remporte des vic- 
toires sans pouvoir avancer d’un pas; il est 
vaincu à Lepsicfy, où un autre pont occasione 
le renouvellement horrible des scènes de la Bé- 
résiqa. « 

Buonaparte appelle à lui toutes ses ressources 
pour se soutenir , mais le sol manque sous ses 
pas. On le presse, on le pousse, on le rejette sur 
la France , où il est forcé de rentrer à la fin de 
l’année, avec ses soldats fatigués, mais non en- 
core abattus. Déjà, le 21 décembre, une décla- 
ration solennelle de tous les souverains annonce 
qu’ils ne font pas la guerre à la France, ce qui 
est dire clairement qu’ils combattent seulement 
l’usurpateur de mes droits; et le 5 i décembre f 
la France elle-même est euvahie. Elle p’avait 
pas vu les étrangers sur soti territoire depuis 1 792. 

Ce fut un grand évènement ! Ici je m’arrête 
pour revenir à mes affaires personnelles. J’at- 
tendais ce que les alliés feraient pour moi ; je les 
conjurais tous de m’appeler près d’eux, d’auto- 
riser mon frère et mes neveux , non à prendre 
part à la guerre , mais à venir se montrer aux 
Français , et toujours cette éternelle réponse qui 
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brisait mon cœur : « Il n’esl pas temps encore. « 
Enfin , vers les derniers jours de novembre , je 
reçus une lettre du czar, qui disait :] 

« Monsieur mon frère, ' 

» Que' Votre Majesté prenne patience ; l’instant 
«arrivé où vos vœux et les miens seront com- 
»blés : notre ennemi commun peut retarder 
» l’heure de sa chute , mais non l’empêcher de 
«sonner. Des renseigneraens positifs nousappren- 
» nent qu’il manque de soldats , que la France est 
«lasse de lui en fournir, et qu’enfin il va se 
«trouver dans des embarras dont il ne sortira 
«plus. 

«Je ménagé vos intérêts, et très prochaine- 
» ment va paraître une proclamation libellée par 
«nous tous. Elle portera que nous n’avons pris 
» les armes que pour nous délivrer de l’ambi- 
» tion de Buonaparte , que nous n’en voulons 
«qu’à lui, et nullement aux Français. Ceux-ci 
» comprendront ce que signifie ce langage , et ils 
«vous rappelleront pour ramener la tranquillité 
«parmi eux. Je ne crois pas qu’on propose à Votre 
«Majesté, dont les infirmités sont connues, de 
» prendre part à une campagne d’hiver et par 
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» conséquent très pénible; mais les princes de 
» votre sang seront invités à nous rejoindre. Il 
»ne reste plus qu'à décider l’empereur d’Au- 
» triche, qu’à lui prouver que les intérêts de ses 
»fils doivent passer avant ceux de son gen- 
»dre , etc. » 

Je tombai à genoux à la lecture de cette lettre, 
et des larmes s’échappèrent de mes yeux. l'ado- 
rai les décrets divins qui enfin me rappelaient 
sur le trône de mes pères, et de ce moment je ne 
doutai plus de l’avenir. On prétend que, jus- 
qu’au 1 2 mai , il a toujours dépendu de Buona- 
parte d’obtenir la paix; mais cela est faux. Les 
puissances, depuis leur entrée en France, étaient 
déterminées à ne plus traiter avec lui. Le sem- 
blant qu’elles en firent avait pour but d’endor- 
mir sa vigilance et de l’amuser par l’espoir vain 
d’un accommodement. Il se laissa prendre , et 
quand on l’eut entouré d ? un cercle de fer on 
l’écrasa. S’il futresté sur le trône de France, l’Eu- 
rope n’aurait jamais eu la paix : je pouvais seul 
la consolider. 

En attendant que la victoire se décidât du 
côté du nord , je tournais mes espérances vers 
le Midi. Dès le 9 octobre, l’armée combinée 
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d’Espagne , de Portugal et d’Angleterre , avait 
passé la Bidassoa malgré les efforts incroyables 
du maréchal Soult. Bayonne était investie, Bor- 
deaux menacée, et je pensais que mes partisans al- 
laient se montrer. M. de Rollac , auquel je fis 
parler, avait la même opinion ; j’augmentai le 
nombre de mes agens ; je ne négligeai rien pour 
exciter le courage des Français fidèles, je les 
conjurai de s’entendre avec lord Wellington, 
alors en position de donner un coup de collier 
vigoureux , et afin de rattacher à ma câuse les 
peureux et même les constitutionnels. Je dictai 
au comte de Blacas la lettre suivante , qu’il pa- 
rut toutefois écrire en son nom. Elle était adres- 
sée aux divers comités royalistes, et s’exprimait 
ainsi : 

« Le roi ne voulant négliger aucune occasion 
»de faire connaître à ses sujets les sentimens 
«dont il est animé , me charge de dohner sous 
«son nom à N... toutes les assurances qu’il peut 
» désirer. Sa Majesté sait tout ce que N... 
«peut faire pour son pays, non seulement en 
» contribuant à le délivrer du joug qui l’opprime, 
«mais en secondant un jour de ses lumières 
» l’autorité destinée à réparer tous ses maux. Les 
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"promesses du roi ne sont, au reste, que la suite 
» des engagemens qu’il a pris à la face de l’Europe, 
» et qui ne lui laissent qu’à oublier les erreurs , 
«récompenser les services, étouffer les ressen- 
» timens , légitimer les rangs , consolider les for- 

* tunes , et à u’occasioner, en un mot, que la 

• paisible transition des calamités présentes au 
» bonheur et à la sécurité à venir. 

» Signé le comte de Blacas. 

vf, . ÿfftf; JS it I 

> Hartwell, i« décembre i8i3. > 

Mais toutes ces précautions dictées par pru- 
dence avaient besoin d’être appuyées plus effi- 
cacement. Fort de l’assentiment du czar, je sol- 
licitai sans relâche l’autorisation promise de 
faire partir les princes de ma famille, et, à force 
d’instances et de représentations , j’obtins en- 
fin ce point si important. Qu’il fut doux pour 
moi l’instant où le comte de La Châtre , arri- 
vant avec précipitation de Londres, me remit, 
en s’agenouillant devant moi, la lettre par la- 
quelle Monsieur et ses deux fils étaient invi- 
tés à se rendre sans retard sur divers points 
du continent. Mon bonheur eût été complet, si 
moi-même j’avais pu me montrer à leur tète} mais 
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lors même que les souverains eussent CrU pa- 
reillement ma présence nécessaire , là gditltè 
cruelle qui me tourmentait alors m’aurait rëterut 
malgré moi. Je ne pouvais marcher, et ma fai- 
blesse était d’autant plus grande que toutes mèS 
forces’ S’étaient portées vers mon cœur. 

Il m’ësMmpossible de bien exprimer ce que 
nous ressentîmes dans ce moment àdleünel. Ma- 
dame la duchesse d’Angoulème montra une gran- 
deur d’âme et june énergie qui nous surprirent ; 
nous autres hommes , nous nous laissions aller à 
l’attendrissement; elle, calme et sereine, ne s’occu- 
pait que des moyens d’assurer le succès dè nos 
espérances. Elle dit à son mari : 

— Monsieur, jé voudrais être à votre place ; — 
et à son beau-père : — Faites que la couronne 
n’aille pas ailleurs que sur la tête de vos eûfans! 
Quant à vous, sire, poursuivit-elle en se toürrtant 
vers moi, je suis bien assurée que vous pren- 
drez le soin de la consolider. Vous y parviendrez 
si les martyrs mes parens , si saint Louis vous 
secondent. * 

Nous nous embrassâmes avec effusion : les 
princes, avaut leur départ, voulurent recevoir 
ma bénédiction royale. Je la leur donnai avec 
autant de satisfaction que d’alârme, ne pouvant, 
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malgré les apparences , être pleinement rassuré 
sur l’avenir. J’avais vu si souvent renverser les 
projets les mieux combinés 1 

Nous nous séparâmes enfin ; Monsieur , qu’on 
attendait au quartier-général, alla débarquer en 
Hollande, et se rendit par terre à sa destination. 
Je l’avais investi avec beaucoup de joie de toute 
mon autorité ; il partait lieutenant-général de 
l’État et couronne , chargé de me représenter et 
de traiter en mon nom avec qui de droit. Il se 
rendit d’abord en Suisse , où il arriva au mois de 
février i8i4> puis il poussa jusqu’à Vesoul , où 
les circonstances le forcèrent à s’arrêter. Le plus 
malheureux était le duc de Berry ; déjà nous 
avions failli le perdre dans un abominable guet- 
apens tendu par lesagens de Buonaparte; en con- 
séquence lui qui était notre seule espérance, nous 
ne pouvions nous décider à l’exposer sans au- 
cune certitude. Hélas ! cette tète si chère fut ce- 
pendant frappée malgré toute notre sollicitude. 
Sa triste destinée l’emporta ! 

Le duc de Berry, conduit à Jersay, demeura 
dans l’inaction , tandis que son père et son frère 
combattaient ailleurs pour un trône qui ne. pou- 
vait se perpétuer que dans ses descendans. On 
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le retint là par force jusqu’à ce que tout fût 
terminé. 

Le duc d’Angoulême quitta l’Angleterre le 
12 janvier 1 8 1 4 » dans le dessein de se joindre à 
l’armée anglo-espagnole, qui s’avançait sur le 
territoire français. Mon neveu était accompagné 
de quelques fidèles, du duc de Guiche, du comte 
Étienne, de Damas-Crux et de M. de Guenau. Il 
partait plein de bonnes intentions, et dès le 2 fé- 
vrier, à son entrée à Saint-Jean-de-Luz, il publia 
la proclamation suivante, que j’avais moi-même 
libellée à l’avance, et dans laquelle je parlais à 
mes sujets sous le nom de mon neveu. 

« J’arrive , je suis en France , dans cette France 
«qui m’est si chère. Je viens briser vos fers, je 
» viehs déployer le drapeau sans tache , que vous 

• suiviez avec tant de transport à la victoire. 
» Marchons tous ensemble au renversement de la 
» tyrannie. Généraux , officiers , soldats , vous 
» vous rangerez sous l’antique bannière des lis , 

• au nom du roi mon oncle, qui m'a chargé de 

• faire connaître ses iutentions paternelles. Je 

• vous garantis vos grades, vos traitemens et des 

• récompenses proportionnées à vos services. 
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» C’est le petit-fils de Henri IV, c’est l’époux d r une 
«princesse dont les malheurs sont sans égal, 
«mais dont tous les vœux soht pour le bonheur 
» de la France ; c’est un prince qui , oubliant ses 

• peines, à l'exemple de votre roi, pour ne s’oc- 
<• cuper que des vôtres , vient avec confiance se 
«jeter dans vos bras. Soldats, mon espoir ne serâ 
» pas trompé, je suis le fils de vos rois et vous 

• êtes Français..;» 

Dès que les Bordelais furent instruits de la 
présence de Son Altesse Royale à l’armée voisipe \ 
ils s’empressèrent de députer au duc de Wel- 
lington M. Dubarry-Bontemps , pour le supplier 
de marcher sur leur ville, ou du moins de déta- 
cher un corps qui pût l’occuper. La bataille 
d’Orthez, funeste à l’armée française, contraignit 
le maréchal Soult à se retirer sur Toulouse, et 
à abandonner entièrement les bords de la mer. 
Bordeaux n'ayant plus que la garde nationale 
pour maintenir le bon ordre, il était facilte d’y 
arriver. . i .-<aiE 

Le général anglais craignait de faire une dé- 
marche intempestive ; cependant, ne pouvant 
résister aux instances du duc d’Angouléme et à 
celles des Bordelais , il ordonna au général Be~ 
vin. 22 

i , 
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resford , à la tête de seize mille hommes , d’aller 
prendre possession de la capitale de la Guienne. 
Le 7 mars, le corps anglais se mit en route; déjà 
les esprits étaient bien disposés : les chefs de nos 
amis, MM. Taffard de Saint-Germain , de Gom- 
baud , Alexandre de Saluces , de Pommiers , 
François de Gueriaux , de Lautrec , le jeune 
Mackarty , et Gauthier de Mondenard , avaient 
préparé les voies. Le maire de Bordeaux^ 
M. Lynch, se conduisit noblement dans cette 
circonstance ; il répondit au marquis de La Roche- 
jaqueleiu, qui l’informa du plan arrêté : 

— Mon ami , vous n’avez pas de partisan plus 
dévoué que moi. C’est le maire de Bordeaux qui 
aspire à l’honneur de proclamer le premier Sa 
Majesté Louis XVIII. 

Arrivé à Bordeaux le 1 o mars , le marquis de 
La Rechejaquelein détermine le mouvement. 
La têfe de la colonne anglaise approche de la 
vÜle; ;et le ta mars, le général fait demander 
«orataent On le recevra. Le comte Lynch monte 
aussitôt en voiture avec deux adjoints , et MM. de 
3Mnwa 7 Labroue et Mondenard. D’autres voitures 
Miyent, les principaux royalistes vont à cheval 
ÀCHBine £our servir d’escorte , et plus de dix 
pMls&a&tans se pressent sur leurs pas, L’ordre 
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avait été donné d’arborer le drapeau blanc sur 
le clocher de Saint-Michel lorsqu’on verrait le 
maire parler au maréchal Beresford. Les deux 
troupes s’étant réunies , le comté Lynch parla 
en ces termes : 

« Générai, , 

• Les Anglais, qui ont donné tant de preuves 

• de ihagnanimité en secourant avec une con- 
» stance inébranlable leurs alliés opprimés , se 
» présentent aujourd’hui aux portes de Bordeaux. 

• Si vous venez comme vainqueur, vous pouvez, 

• général, vous emparer des clefs de la ville, 

• sans qu’il soit besoin que je vous les donne ; 

• mais si vous venez comme allié de notre qu- 

• guste souverain Louis XVIII, je vous offre les 

• clefs de Bordeaux, où vous serez témoin des 
» preuves d’amour qui se manifesteront de toutes 
» parts en faveur de riotré roi légitime. A ces té- 

• moignages se joindront des sentimens de gra- 
» titude pour nos libérateurs. » 

La réponse de lord Beresford fut aussi satisfai- 
sante qu’elle pouvait 1 etre. En même temps les 
assistatis se parèrent de la cocarde blanche. Lies 
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véritables couleurs françaises flottèrent sur. le 
clocher de Saint-Michel , et pour la première fois 
depuis tant d’années le cri de Vive le roi! se fit 
entendre en France. 

Je ne puis exprimer que faiblement les trans- 
ports et l’enthousiasme qui se manifestèrent 
lorsque le duc d’Angoulême se présenta pour 
entrer à son tour. Les vivats furent tels, que les 
Anglais eux-mêmes en parurent effrayés. Le duc 
d’Angoulême m’écrivit le soir même en ces 
termes : 

• Sire , 

» Vous avez» été aujourd’hui proclamé à Bor- 
» deaux. Les années de votre règne ne seront plus 
» datées d’une terre étrangère , vous avez mainte- 
» nant une ville en votre possession. Je serais 
» descendu du ciel , que je n’eusse pas été mieux 

• reçu; ces gascons sont des royalistes dévoués. 

• Nous serons bien heureux si le reste de la 

• France leur ressemble... etc. » 

X 

Je pleurai d’attendrissement à cette nouvelle. 
Un .de mes chagrins est de ne pouvoir aller re- 
mercier en personne la ville de Bordeaux de 

w ' /j* * j.'- v.* y i» • * •-» -•♦*’<* ** •* - * * 
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ce qu’elle a fait pour ma maison : que notre re- 
connaissance lui prouve que nous la regardons 
comme la cité fidèle , et qu’à jamais le titre de 
l’héritier présomptif de la couronne soit celui de 
duc de Bordeaux. 

Cependant Buonaparte, ramené, malgré ses 
efforts incroyables sur les rives du Rhin d’abord , 
et ensuite au sein de la France, ne setnit pas 
laissé abattre par sa grande infortune. Jamais il 
11e déploya autant d’activité , d’énergie et de 
science militaire , que lorsque l’heure'de sa chute 
fut venue. Avant d’aller se remettre à la tête de 
ses troupes, sort premier soin, vers le ^'janvier 
1814» fut d’investir sa' femme de la régence, et 
de confier avec solennité la défense de son fils à 
la garde nationale parisienne! Cette soène drama- 
tique produisit tout l’effet, qu’il en attendait. On 
dit que la répétition en avait été faite à l’avïmee 
avec Talma ; je n’en crois rien : elle aurait man- 
qué son but si on y avait recoritiu qoèlqtie pré- 
paration. ' '.«!<' MŸirJj 

L’activité infatigable de Buonaparte tourmen- 
tait ses adversaires , bien qu’on le sût hors de 
mesure de pouvoir réparer ses pertes , et<qoe de 
nouveaux renforts survinssent chaque joiïr aux 
aHiés. On. imagina lés conférences de CbâàiHon- 
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sur-Seine. Quoiqu’il me fût assuré qu’elles n’au- 
raieut aucun résultat fâcheux pour ma cause, 
je ije laissai pas de m’en inquiéter. Le prince de 
Condé était près de moi; il ne lui avait pas été 
possible de prendre , cette fois, une part active à 
la guerre. Sa santé affaiblie par tant de fatigues 
et demalheursne lui permettait plus de courir les 
chances de cette campagne. Il commençait d’ail- 
leurs à se survivre à lui-même. Il avait parfois des 
absences , il perdait la mémoire , et confondait 
souvent les personnes. On sait qit’après sa ren- 
trée en France il prit chez lui le prince deTal- 
leyrjipd pour l’archevêque de Reims du même 
nom, et qu’il en résulta une scène désagréable. 

JSfais, a part ces accidens peu eommuns, le 
prince de Condé éfait d’un commerce fort aima- 
ble. Il venait souvent me voir, faisant aussi avec 
assiduité sa cour à madame la duchesse d’Angou* 
léme, et il ne rtie quitta plus dans les derniers 
movneas de la grande catastrophe de Buona- 
parte. Nous consacrions une grande partie de 
la journée à nous entretenir des évènemens; 
nous formions des conjectures-; lui, encore des 
plan» de campagne, et moi, des projets d’ad- 
ministration. Nous osions enfin nous rappeler 
VerstHles, Bruooi, Chantilly et nos belles an- 
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nées. L’espérance de rentrer en France , de re- 
voir cette belle patrie avec quelques restes de 
nos sensations de jeunesse, jetait encorè des' 
fleurs sur les dernières années de notre carrière. 

Je me souviens que, le 9 mars, emporté par le 
désir qui me consumait de rentrer daé£ l’héri- 
tage de mes pères, j’interrompis tout-à-*cotip ma 
phrase pour dire au prince de Condé : 

— Oui, j’espère que Dieu jette sur" nous un 
regard favorable, et que vous jouirez long-temps 
d’un ouvrage auquel peu de gens peuvent se 
vanter d’avoir travaillé autant qhëVôus! 

La rupture des conférences de Châtillon me 
rendit la joie: on me manda de ce lieu: 

tiv Mi) . > H «Ufcb . 

• Sibb, ***** 

»Le bon droit l’emporte, les efforts 'des par- 
tisans de l’homme seront en pure perte. Dieu 
» agit pour nohs , Son intervention seule peut 

• expliquer l'aveuglement de Buonâpart'e. Il né 

• montrerait pas plus d’opiniâtreté si, au lieû d’é- 

• tre aux portes de Paris , il était à celles de Berlin 

• ou de Vienne. On le joue, et il se perd.... » 

A la même époque, une double audience me 
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fut demandée par les envoyés extraordinaires de 
deux puissances coalisées. Je devinai à l'avance 
ce qu on me voulait, et je me disposai à répon- 
dre convenablement. Les deux personnages in- 
troduits, l’un d’eux, après avoir rendu les hom- 
mages dus à mon rang, entra en matière. Il me 
dit que Buonaparte ayant montré une ambition 
insatiable, .on ne pouvait plus se fier à lui. — Sa 
perte est résolue, ajouta-t-il; mais une difficulté 
se présente ; c est le choix de son successeur. Si 
ou le faisait abdiquer en faveur de son fils , on 
obtiendrait de ce seul acte des avantages immen- 
ses, tandis, , sirc , que. yotre avènement, s’il a lieu, 
laissera les choses telles quelles sont, et les ef- 
forts des .puissances, dans une guerre de vingt- 
denx ans ne leur procurera par le fait aucun 
profit. 

- r ~ i%>ondis-je, leur conduite en sera 

prouvera au monde entier qu’en 
un ambitieux on n’était guidé par nul 
insérât personnel. Je ypis avec plaisir que la 
} par exemple , rentrera purement dans ses 
a IW*tpnnes limites, et que ..l'Autriche ne s’agran- 
dira pas aux dépens deis états. de Venise ni de 
ceux du Saint-Père. 

%ai *"-rwiûiir. ruq<<qV'*.îr>fn •. ' 
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On ne crut pas devoir me répondre sur ce 
point, mais on me dit : 

— Voyez, sire, quels sacrifices vous voulez 
faire. Il en est deux sur lesquels on insiste posi- 
tivement : celui de l’Alsace , de la Lorraine et 
d’une partie de la Franche-Comté. Si vous y con- 
sentez, votre restauration est assurée; dans le 
cas contraire, nous nous retournerons du côté 
de la régence ; nous avons la parole de Sa Majesté 
l’impératrice, qui s’engage à accepter ces propo- 
sitions, et on se déterminera à composer avec 
elle. 

— * Messieurs, répondis-je, la femme d’un 
homme qui n’a rien en propre peut faire bon 
marché du bien d’autrui ; certes , il en restera 
toujours bien assez à son fils pour représenter 
dignement l’antique héritage de Buonaparte. 
Quant à moi, qui suis le vrai propriétaire politi- 
que de la France , l’usufruitier de la couronne , 
le conservateur de sa majesté, je ne puis flétrir 
ma rentrée par des concessions qui justifieraient 
tant d’odieuses calomnies répandues contre moi 
depuis le commencement de la révolution. Je 
souffrirai que la France soit réduite à ses an- 
ciennes limites , parce qu’il est des temps où on 
doit céder à la nécessité; mais je 11e ferai rien 
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de plus. J’aime mieux demeurer en exil, comte 
de Lille avec honneur, que de devenir roi de 
France avec honte. D’ailleurs, ajoutai-je, je ne 
puis rien arrêter avant d’avoir, au préalable, 
soumis vos propositions au congrès de tous les 
souverains, et je vais donner des ordres pour 
qu’on les leur transmette. 

On se récria , en prétendant n’avoir voulu ou- 
vrir avec moi qu’une négociation particulière, 
et on me dit que dès le moment où je voulais la 
rendre générale, elle était rompue. Sur ce, les 
deux envoyés se retirèrent, et je sus que le cas de 
la régence avait été vivement agité au conseil 
des souverains, et que le czar avait tranché la 
question en disant :■ 

— Il ne. conyient à aucun dç. nous d’imposer 
par force un monarque à la France. C’est à elle 
à se prononcer: remettons-nous- en donc àsa déci- 
sion; quant à moi, je ne souffrirai pas qu'on la vio- 
lente sur ce point. i ; . . 

Lord Castlereagh,au nom de l’Angleterre, parla 
dans le même sens. Le cabinet britannique était 
déterminé à me rendre l’exercice de mes droits 
avec d’autant plus de vivacité qu’il était convaincu 
de l’influence puissante que l’Autriche conser- 
verait en France, si on établissait la régence. 
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La Prnsse et l’Autriche l’auraient ardemment 
désirée; mais la Suède, l’Espagne, les rois de 
Naples, de Portugal, de Piémont, d’Allemagne, 
et tous les princes d’un rang secondaire qui re- 
doutaient ces deux puissances , se rangèrent de 
l’opinion de la Russie et de l’Angleterre. Il fut 
donc décidé qu’on laisserait les Français maîtres 
de manifester leur volonté. C’était, par le fait, me 
rendre la couronne, car mon parti était immense: 
il se composait des trois quarts et demi de la na- 
tion. Il se manifesta d’abord en Guienne, et 
tout m’annonçait ma prochaine réintégration. 
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CHAPITRE XXII. 

Ce que le prince de Talleyrand mande au roi. — Heureux 
succès de ses démarches. — Conseils que le duc d’Otrante 

donne à Louis XVIII. — Ils ne lui conviennent pas Son 

opinion sur la vertu des révolutionnaires et des officiers. 

— Ce que le roi pense de ses deux correspondans. — Ce 
que l’Autriche et la Prusse obtiennent de Marie-Louise. 

— Le roi sollicite en vain d’aller rejoindre les coalisés. — 
Délivrance du pape et de Ferdinand VII. — Reddition de 
Paris. — Marraont justifié. — Louis XVIII est proclamé 
à Paris. — Déclaration d’Alexandre contre lesRuonaparte. 

— Charte du sénat. — Jeu de mot. — Louis XVIII se con- 
stitue roi. — Une suscription de lettre le fait roi. — Tout 
le monde lui a été fidèle. — Les mouches du coche. — Mot 
de Louis XVIII au prince-régent. 


Par une coïncidence singulière je reçus à la 
fois dans le milieu du mois de mars des nouvelles 
du prince de Talleyrand et du duc d’Otrante. 
Le premier me mandait que les mesures étaient 
prises pour me proclamer dans Paris, si les 
alliés s’en emparaient , et qu’on s’occupait acti- 
vement de déterminer ce grand acte. Il me dési- 
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gna les hauts fonctionnaires et les militaires 
irnportans sur lesquels je devais compter. Il me 
prévint du prix dont j’aurais à payer un pareil 
service, et entra dans des détails tels que, comme 
Henri.IV, j’aurais pu m’écrier après ma rentrée: 
Paris est bien à moi , car on me l’a fait acheter 
cher. Je sus par le même canal les dispositions 
du sénat et des membres du corps-législatif. Le 
prince de Talleyrand m’avait aussi ménagé le 
suffrage du conseil du département de la Seine 
et du conseil municipal de Paris. La cour royale 
et le tribunal civil se dévouaient à ma cause, la 
police supérieure ne s’opposerait à rien , n’étant 
plus dirigée par le duc de Rovigo, qui déjà com- 
mençait à perdre la tète, et M. Pasquier répon- 
dait que la police de la préfecture se déciderait 
pour moi au moment venu. 

Tout cela, certes, était beaucoup. Je me reposais 
sur l’habileté du prince de Talleyrand, non 
moins que sur son penchant involontaire pour 
tout soleil qui se lève. On dirait que c’est pour 
lui un double besoin de préparer à la fois une 
élévation et les moyens d’une chute. Sa lettre, 
en outre, répondait parfaitement aux avis qui me 
venaient par l’abbé de Montesquiou, MM. Royer- 
Collard, Becquey et autres; car j’avais toujours 
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mon comité royaliste supérieur. Je pouvais donc 
ajouter foi aux documens que me fournissait 
l’ancien évêque d’Àutun. 

Fouché, trop mal placé pour aider activement 
à ma restauration , avait du moins profité de sâ 
position actuelle pour procurer un ennemi de 
plus à Buonaparte en la personne de Murat. 
Fouché, lors de la retraite del’lliyrie dont il avait 
été nommé gouverneur, reçut l’ordre d’aller k 
Naples, où Murat boudait contre son beau-frère. 
Le duc d’Otrante parvint à le convaincre dé 
l’avantage qu’il retirerait en se liant à la coa- 
lition avec franchise, car déjà il l’était à demi. 
Buonaparte, instruit de ces menées, rappela k 
Paris l’habile Fouché, qui, peu jaloux de rentrer 
dans l’antre du lion , chemina à petites journées ; 
aussi était-il encore en Italie lorsquela catastrophe 
éclata. 

C’était donc de loin qu’il m’écrivait : 

• Sire , me mandait-il en me parlant de la fa- 
cilité que j’aurais à m’attacher les hommes de 
» la révolution , que Votre Majesté leur remplisse 
» la bouche de quelque friand morceau , et pas 
» un d’eux ne songera à crier. Ils vous serviront 
•avec une soumission qui ne vous laissera rien à 
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k désirer ; maïs si vous les remette* dans leur po- 
» sition première , ce seront des ennemis impla- 

• cables dont vous aurez tout à redoutet’. Qudhk 
» à la plupart des chefs militaires , leur complâi- 
•sance vous surprendra; peu leur importe de 

• quelle main leur viennen léurs épaulettes, 

• pourvu qu’ils les conservent. Buonaparte a fâifc 

• descourtisans de tous nos officiers, jetez-leur dés 

• croix, des titres, et ils vous seront dévoués tèiït 
» autant qu’à lui , c’est-à-dire jüsqu’âü moment où 

• un autre leur offrira de plus briliàns àvantages. • 

iVj -j, '•r.hfAfe* tüf* 

Fouché me conjurait ensuite de ne pas me 
laisser influencer par les royalistes, prétendant 
que je mécontenterais les Français qui ne l’étaient 
pas, en paraissant tout accorder aux premiers. 
En un mot, le duc d’Otrante me traçait ma con* 
duite par a plus b , comme si j’avais eu l’habi- 
tude de marcher avec des lisières. J’avoue que 
je trouvai sa prévision fort inconvenante, et 
qu’elle réprima mes bonnes dispositions à son 
égard. Le prince deTalleyrand avait montré plus 
de tact; il me parlait de ce qu’il faisait pout 
moi , et ne me disait pas un mot de ce que je 
devais faire. Cette forme respectueuse, cette con- 
fiance en mes moyens lui valurent son entrée au 
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ministère , où d’abord je voulais appeler en chef 
l’abbé de Montesquiou, Mais je réserve ces dé- 
tails pour la partie de mes Mémoires qui traitera 
de mon règne depuis la restauration. On a beau- 
coup dit sur cette époque; pependant je me 
flatte que je paraîtrai neuf lorsque je la traiterai. 
On conviendra que je suis convenablement placé 
pour bien voir les choses, et, Dieu aidant, je 
les ai asse2 bien vues. 

Le mois de mars me jeta dans d’étranges per- 
plexités ; chaque jour amenait de nouvelles 
choses. Mes espérances sans doute croissaient de 
plus en plus, et cependant je craignais malgré 
moi quelque retour de fortune. Je savais quel 
intérêt l’Autriche avait à m’être contraire. Je 
n’ignorais pas d’ailleurs que, par un traité se- 
cret, l’archiduchesse Marie-Louise lin avait pro- 
mis deux provinces françaises qui serviraient à 
indemniser le roi de Bavière des possessions hé- 
réditaires qu’on lui ravirait en Allemagne. Je 
savais aussi que la Prusse , sous l’appât de l’Al- 
sace , qui aiderait à l’arrondir aux dépens de la 
France , pencherait pour le prétendu roi de 
Rome, et ces deux poids pouvaient bien , avec 
l’aide des partisans de Buonaparte , faire fléchir 
la balance de son côté. Je savais enfin que Josér 


•*' • ■« 


DE LOUIS XVIII. 553 

phine entrelenait une correspondance active 
ayec le czar, et je craignais quelle caprice 
chevaleresque de la part d’Alexandre. . 

Ces diverses chances me brisaient le cceser ' r 
j’aurais donné dix ans de ma vie pour pouvoir 
me transporter à l’armée des souverains, où 
j’eusse été à portée de soutenir mon, droit. Je ne 
cessais de prier le prirtce-rége.nt d» me permet- 
tre de m’y rendre. 11 y était très disposé ; mais 
l’Autriche et la Prusse s’y opposaient avec opi- 
niâtrejé , sous prétexte que puisqu’on était con- 
venu de laisser au libre arbitre des Français 
le choix d’un roi, il convenait que je ne vinsse 
pas le violenter par ma présence. Comme si- Bo- 
naparte , Marie-Louise et son fils n’étaient pas 
sur les lieux! On m’opposait un pauvre argu- 
ment; mais enfin force étaitjà moi,de m’y sou- 
mettre. Cependant mon sang bouilloupait, et 
j’attendais l’évènement avec une impatience qai 
ressemblait à de la fièvre. 

J’appris assez promptement qye Baon^garte, 
cédant à son tour aux lois de la nécessité, avait 
mis en liberté deu* prisonniers d’une haute im- 
portance , le pape et Ferdinand VII, Le premier 
était abandonné à sa destinée. Un traité avait eu 
lieu avec le second ; traité qui luj j'eqdait les 
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Eipiagnes , et auquel Buotiaparte lie dut con- 

'feteritir qu’àvec rage. 

J arrivai dbnc ainsi jusqu'au mois d’avril. Les 
alliés étaient Vainqueurs , malgré les victoires de 
Buckiâparte, qui équivalaient à des défaites. Enfin 
Us étâBlireiit leur quartier général à Bondy. 
Une seule pensée aurait dû occuper l’usurpateur, 
belle de défendre lui-même sa capitale ; mais 
Dieu l'entraîna loin de Paris, à Fontainebleau , 
dè devait se terminer le rêve de ses grandeurs. 
Paris abondonnè à la garde de Marie-Louise, 
qüi avait déjà, ai-je dit,' traité avec l’empereur 

Autriche, de M. Joseph Buonaparte et du ma- 
réchal duc de Raguse, ne fut pas conservé à 
Füsûrjpateur. Les deux premiers s’en retirèrent 
pàr peur, et le duc de Raguse y resta pour traiter 
des Conditions de cette capitulation célèbre. 
Poùvkft-il faire autrement? non sans doute; 
|>OuVafit-il défendre la capitale avec les faibles 
moyens dont il disposait ? Ceci n’est guère plus 
soutenabfe. Tous ceux que la passion n’égare pas 
Conviennent que la conduite du. duc de Raguse 
est exempte de tous reproches. Il ne devait pas 
expoStfr la câpitale de la France ?ux horreurs 
d’ÿne prisé d’assaut. N’aurait-il pas été respon- 
sable des désastres qui pourraient rappeler ceux 
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de Moscou ? Il agit doue en hôtfime sâgô., ëh bon 
fcitoÿen, et notl ëri fanatique furieüx et ëotipâblë; 

Paris, libre encore de tdütè interventidh 'étfan^ 
gère, vit flotter la bannière royal? Sür Id-plâicê 
Louis XV j au même endroit où avait pàHfc 
s’éteindrfe la royauté dans le sang du vertueux. 
Louis XVI. Certes c’était biëti une réparation 
due à ce ri>i-martÿr. Ce fut de be lieu que par- 
tirent mes amis. Je ne veux en iiommer aucun, 
dans l’impossibilité où je suis de les désigner 
tous. Qu’il leur suffise de savoir qu’fis ont la 
première place dans mon cœur , et que je n'ou- 
blierai jamais le service éminent qu’ils itt’brtt 
rendu.' ■ 

Les souverains, ep entrant dans Paris, virëttt 
les fleiirs-de-lis et le drapeau blanc déployés à 
toutes les fenêtres. Ils furent accueillis par d^s 
cris uhknimes qui demandaient mon retour. On 
sait avec quelle vivacité l’empereur Alexandre 
se prononça pour moi;. comment il déclara 'sb- 
lennellfemeut que la coalition ne traiterait plus 
avec Buonapartéf, ni avec aucune personrie de sa 
famille . Cette phrase décisive détermina tout. 

Le prince deTalleyrand nous rendit l'immense 
service d’éntraîner le sénat à prononcer la dé- 
chéance de Buonaparte. Ce fut ün afcte iFaütakt 

a3. 
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plus important qu’il rompit le nœud auquel de 
petits esprits auraient pu se rattacher. Je l’appris 
en même temps que me parvint son canevas dè 
constitution dans lequel il avait inséré si à pro- 
pos le gage de sa propre fortune, en faisant de 
l’intégralité de son traitement un des articles 
delà loi qdi fonderait de nouveau la royauté en 
France. Ou sait que le public n’approuva pas 
cette touchante, sollicitude , et que l’on désigna 
ce corps respectable : le sénat-conservateur.... de 
ses renies. 

Ce qui me frappa surtout, ce fut la double 
clause qui , en m’appelant à la couronnç , sans 
parler de mon droit antérieur , ne me l’accor- 
dait qu’à condition que j’accepterais le projet 
de - charte.. Cette prétention ne pouvait rtie. con- 
venir ; je vbulais qu’on reçût tout de ma vo- 
lonté paternelle, et non souffrir qu’on m’impo- 
sât une charte qui, dans l’avenir» eût fait mon 
seul titre et celui de mes successeurs. L’accepter 
eût été consentir àj’établisseraent d’une nou- 
velle monarchie , et dans ce cas , celle de Buona- 
parte l’aurait, primée par son ancienneté; c’é- 
tait ,yn chat qu’on me jetait dans les jambes , et 
tyep que fort goutteux, je sus m’en débarrasser. 
Je ne répondis, rien et laissai faire. Le cours des 
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chosés entraîna le sénat et sa constitution : lors- 
que j’arrivai on n'en parla plus., tous accueilli- 
rent la mienne avec reconnaissance et’ enthou- 
siasme ; elle devint une concession royale , oc- 
troyée, et non imposée. Mais je n’en suis pas en- 
core à ce point de mon histoire. 

Une suscription de lettre du prince - régent 
m’annonça d’abord ce que la Providence avait 
fait pour moi. J’y lus : A Sa Majesté Très' Chré- 
tienne , le roi de France et de Navarre. Cela di- 
sait tout; le reste était de ces phrases bienveil- 
lantes qui ont moins d’éloquence que le fait 
réduit à sa simple expression. Ma nièce, que je 
fis appeler, voulant être la première à me rendre 
hommage, se précipita à mes pieds. Elle' aurait 
dû se presser contre mon cœur , c’était sa véri- 
table place... 

Hartwell bientôt ne fut pas assez grand*pour 
contenir la foule qui s’empressa autour de môi. 
Lçs amis ne manquent jamais dans la bonne for- 
tune. Je reçus ceux-ci en roi ; c’était mon rôle , 
ils me flattaient pour ne pas sortir du leur , et 
tout alla au mieux. On n’attendit pas mon re- 
tour pour m’assurer de ce dont je 11e doutais 
nullement : quonm avait toujours aimé , et qu’en 
travaillant pour Buonaparle c’était moi qu’on 
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voulait servir. Il n’est pas de meilleur dupe qùece- 
lui qui consent à se laisser tromper, et je m’é- 
tais fait la règle de l’être par tout le monde sur 
ce chapitre de la fidélité. Je reçus des missives de 
tous les maréchaux sans exception. Les hauts 
dignitaires m’écrivirent aussi , mais de ce côté 
il n’y eut pas unanimité, ou , pour mieux dire , 
un peu moins d’impudeur. Cependant les mou- 
ches du coche ne manquèrent pas ; celles-ci, qui 
prétendaient avoir tout fait pour marentrée, dai- 
gnèrent à peine parler desalliés, mafs en revanche 
eiles disposaient déjà en leur faveur de tous les 
emplois*, de toutes les récompenses. 

Sur cej entrefaites, le prince-régent survint : 
— Sire, clit-il, qu’est-ce qui peut être le plqs 
agréable à Votre Majesté ? 

Je répondis en l’embrassant : 

— d’aller à Paris , prince ; on ne pept être 
bien que chez soi. 


FIN DU TOME .HUITIEME. , 
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